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      Nabil bin Rashid Al Sharifa, cheikh du Rhastaan, leva son verre en se tournant vers les deux invités d’honneur qui se trouvaient aussi être ses meilleurs amis.


      — Joyeux anniversaire Clemmie et Karim ! Toutes mes félicitations pour vos dix ans de mariage. Dix ans de bonheur.


      En réponse à son toast, Clementina lui dédia un sourire chaleureux. L’élégante jeune femme aux cheveux noirs était vêtue d’une longue robe écarlate rebrodée d’or. Son mari, le cheikh Karim al Khalifa, qui portait comme Nabil la tenue traditionnelle — dishdasha et keffieh —, leva son verre pour remercier leur hôte.


      Dix ans déjà… Qui aurait pu prédire alors qu’une telle amitié serait un jour possible entre eux ? A cette époque, Clemmie était la fiancée que son père avait choisie pour lui. Mais Nabil avait refusé ce mariage de raison pour épouser Sharmila, la femme qu’il aimait passionnément et qui portait son enfant.


      Ecartant résolument ces souvenirs, il sourit à ses amis. Il aurait voulu que son sourire soit moins forcé, car il se réjouissait sincèrement de leur bonheur éclatant, mais il ne pouvait s’empêcher de comparer leur vie à la sienne. Pour lui, ces dix années avaient été tout sauf heureuses, et il était convaincu qu’il ne connaîtrait jamais la félicité conjugale.


      Pourtant, dix ans plus tôt, il pensait l’avoir atteinte : une femme sublime à ses côtés, qui portait son enfant, un avenir de paix et de sécurité s’ouvrant pour son pays. Un jeune fou, voilà ce qu’il était alors ! Qui ne pensait qu’à se rebeller contre le destin et les cartes qu’il lui avait été distribuées. Ce faisant, il n’avait en réalité réussi qu’à se livrer pieds et poings liés à cette destinée qu’il avait cru fuir.


      — Dix années merveilleuses !


      La voix de Karim le sortit de sa rêverie. Si son ami avait parlé fort, de sorte que toute l’assemblée puisse l’entendre, le regard de celui-ci n’avait pas quitté Clemmie. De toute évidence, ces deux-là étaient seuls dans leur monde. Le cœur de Nabil se serra sous le coup de la jalousie quand il vit la jeune souveraine porter la main à son ventre imperceptiblement arrondi sous la soie rouge de sa robe. Même s’il l’avait refusée comme épouse, il reconnaissait que Clementina était une belle femme. Ce soir, il l’avait trouvée particulièrement radieuse, et il en comprenait à présent la raison : elle était de nouveau enceinte.


      Des cris joyeux arrachèrent Nabil à ce spectacle chargé d’émotion. La foule s’écarta pour laisser passer un petit garçon et une petite fille qui se jetèrent dans les bras de leurs parents.


      — Adnan, Sahra ! s’exclama Clemmie d’un ton gentiment réprobateur. Est-ce ainsi que se comportent un prince et une princesse lors d’un événement public ?


      — Mais c’est la fête pour maman et papa, protesta Adnan du haut de ses cinq ans. Pas un « avènement prubic » !


      — C’est les deux, lui expliqua son père.


      Ce dernier échangea un autre sourire complice avec sa femme avant d’ébouriffer affectueusement les boucles sombres du petit garçon.


      Nabil n’avait jamais connu ce type de chaleur de la part de son propre père, un homme austère et distant qui se souvenait tout juste du prénom de son fils. Et le ton sur lequel son ami s’était adressé à l’enfant éveilla une curieuse émotion en lui. Il éprouva soudain le besoin de quitter la salle de réception ; hélas, en tant que maître des lieux et organisateur de cette soirée, il était coincé.


      Il croisa alors le regard de Clemmie. Elle avait visiblement compris le sentiment d’étouffement qu’il ressentait, car d’un discret mouvement de la tête, elle lui indiqua la porte ouverte menant à la terrasse, comme pour lui dire : « Vas-y ! » Puis elle se tourna vers ses enfants :


      — Et si vous nous chantiez la chanson que vous avez préparée ? leur demanda-t-elle.


      Sa question détourna l’attention générale de Nabil qui put s’éclipser sans se faire remarquer.


      *  *  *


      La brise nocturne gonfla l’étoffe de sa dishdasha, qui flottait autour de lui tandis qu’il s’avançait sur la terrasse. La lune venait d’apparaître à l’horizon. Nabil prit plusieurs profondes inspirations avant de s’appuyer contre la haute rambarde, d’où il contempla les lumières de la ville qui s’étendait au-delà des murs du palais. Des images de familles se préparant à aller au lit, de parents embrassant leurs enfants pour leur souhaiter bonne nuit s’imprimèrent dans son esprit. Un sentiment de colère et de frustration l’envahit.


      — Bon sang ! s’exclama-t-il en frappant du poing sur la pierre du parapet.


      Décidément, tout se liguait ce soir pour lui rappeler ce qu’il aurait dû posséder si le sort ne l’en avait pas brutalement privé. D’un geste devenu machinal, il effleura la cicatrice qui lui barrait la joue — et que ne parvenait pas tout à fait à cacher l’épaisse barbe noire qu’il avait laissée pousser pour la recouvrir. La ligne blanche qui entaillait sa chair était un rappel indélébile de ses errements passés.


      Un bruit à peine perceptible sur sa gauche le tira de ses pensées. Ses réflexes étaient aiguisés par la conscience du danger qui pouvait frapper à tout instant. Il s’écarta du parapet et recula dans l’ombre. Quand le son se répéta, il tourna la tête.


      — Votre Altesse…


      Ce n’était qu’un murmure, mais Nabil y perçut une pointe d’appréhension. La voix était féminine, ce qui aurait dû le rassurer. Pourtant, il ne parvenait pas à se détendre. Il avait payé cher pour savoir qu’il ne pouvait faire confiance à personne, homme ou femme.


      — Qui va là ? Montrez-vous ! ordonna-t-il.


      Un bruissement d’étoffe, des pas légers, et l’inconnue quitta l’obscurité pour apparaître dans le clair de lune. Petite, mince, la peau diaphane et les cheveux sombres, elle était vêtue d’une robe rose. Le cœur de Nabil manqua un battement, un étau serra sa poitrine ; l’espace d’un instant il resta sans voix.


      — Sharmila ? bredouilla-t-il finalement.


      Non, c’était impossible, se reprit-il aussitôt. Il ne croyait pas aux fantômes, surtout quand ils étaient dotés de la parole.


      — Je vous demande pardon, Votre Altesse.


      L’inconnue joignit les mains et les porta à son front avant de s’incliner en un salut empreint de déférence. Ce geste attira l’attention de Nabil sur le parfum sensuel de la jeune femme : le mélange entêtant de bois de santal et de notes fleuries flottait autour de lui. Ses sens étaient de nouveau en alerte, mais cette fois-ci sur un tout autre registre. Il prit une profonde inspiration et la fragrance l’enivra comme un vin capiteux, au point qu’il dut cligner les yeux pour recouvrer ses esprits. Ce fut alors qu’il remarqua un deuxième détail : l’auriculaire gauche de l’inconnue, qu’il avait aperçu quand elle avait joint ses mains devant son front, était très légèrement tordu.


      Une curieuse impression de déjà-vu traversa furtivement son esprit. La connaissait-il ? Mais d’où ? Il n’eut toutefois pas loisir de s’appesantir sur ce mystère, car la jeune femme reprit la parole :


      — Pardonnez-moi, Votre Altesse. Je pensais être seule ici.


      *  *  *


      Aziza pouvait entendre trembler sa propre voix. Elle aurait dû se douter qu’elle risquait d’être surprise sur cette terrasse. Elle savait aussi que si cela se produisait, elle aurait des problèmes. Le cheikh Nabil était très à cheval sur la sécurité, ce qui était compréhensible, compte tenu de son passé.


      Mais le bruit et la chaleur qui régnaient dans la salle de réception lui avaient donné envie de prendre ses jambes à son cou. Sans compter qu’elle ne supportait pas le spectacle de Jamalia, qui flirtait outrageusement — du moins aussi outrageusement qu’elle pouvait se le permettre en présence de leurs parents — avec tous les hommes en âge de se marier dans l’assistance. Même si leur père comptait sur elle pour chaperonner sa sœur aînée, elle s’était éclipsée quand même. De toute façon, quoi qu’elle fasse, son père serait toujours déçu. Il n’avait d’yeux que pour Jamalia et la traitait, elle, comme une quasi-domestique. Certes, il avait tenu à ce qu’elle assiste à la réception, mais uniquement parce que l’absence d’un seul membre de la famille aurait fait du tort à tout le clan. Aziza avait donc enfilé la robe de soie rose foncé qu’on lui avait fournie, et accompagné les siens.


      Ce n’était cependant pas seulement par dépit de toujours devoir jouer les faire-valoir de sa sœur qu’elle avait cherché refuge sur la terrasse. En fait, la raison première de sa réticence à venir au palais se tenait justement devant elle. A cette faible distance, la silhouette du cheikh la dominait de toute sa haute stature et projetait son ombre sur elle.


      Quelle situation étrange, songea Aziza. Et qui lui rappelait qu’en fait, elle vivait depuis longtemps dans l’ombre de Nabil ; depuis le jour où le jeune prince de douze ans était apparu dans son existence. Elle s’en souvenait comme si c’était hier. En visite chez les parents d’Aziza, il avait sauté de son cheval, qui avait paru immense à la petite fille de cinq ans qu’elle était alors. Puis il avait tendu les rênes à un domestique qui s’était précipité vers lui.


      — Qui êtes-vous ? lança-t-il d’un ton sec.


      La question était exactement la même que celle qu’il lui avait posée tant d’années auparavant. Dans sa confusion, elle mit quelques instants à faire la part entre le moment présent et ses souvenirs.


      — Une simple servante.


      Elle avait préféré mentir pour éviter que la colère du cheikh retombe sur sa famille. En outre, quand elle songeait à la façon dont ses parents et sa sœur la considéraient, elle n’était pas trop loin de la vérité. « C’est assez bon pour Zia », avait décrété son père quand on avait suggéré qu’Aziza porte la robe rose dont Jamalia s’était lassée. Ce n’était pas elle, en effet, que sa famille voulait exhiber devant le cheikh dans l’espoir d’un mariage prestigieux.


      — J’accompagne Jamalia, Votre Altesse, ajouta-t-elle.


      Instinctivement, elle s’inclina en une profonde révérence, espérant que son attitude pleine de respect finirait par avoir raison de la tension qui émanait de l’homme puissant qui se tenait devant elle.


      — Comment vous appelez-vous ?


      — Zia.


      Toujours dans l’espoir que Nabil ne fasse pas le rapprochement entre elle et sa famille, elle avait préféré lui donner ce diminutif que son prénom entier. C’était son père qui l’avait ainsi surnommée. « Aziza ? avait-il dit. Un prénom qui signifie « précieuse » pour quelqu’un d’aussi quelconque ? Soyons réalistes, notre seconde fille ne sera jamais la plus précieuse comparée à sa sœur ». Il avait raccourci son prénom, et « Zia » était resté.


      Consciente que le souverain attendait une explication à sa présence sur le balcon, elle reprit :


      — J’avais besoin de prendre l’air. Je vous demande pardon.


      D’un geste impatient de la main, Nabil coupa court à ses excuses. La confusion d’Aziza ne fit qu’augmenter. N’allait-il pas la réprimander pour avoir enfreint les consignes de sécurité en vigueur au palais ? La situation prenait une tournure qu’elle n’avait pas envisagée, et elle regretta soudain de lui avoir caché sa véritable identité. Pourtant, cela valait mieux.


      En effet, dès l’instant où le jeune Nabil l’avait remarquée — elle, et non Jamalia —, elle lui avait donné son cœur à jamais. Les jours suivant leur rencontre, elle avait suivi le prince comme un petit chien. Elle était si peu accoutumée à être l’objet d’attentions que l’indulgence qu’il manifestait à son égard, tout comme son sourire dévastateur, l’avaient complètement subjuguée. Elle avait succombé à une adoration enfantine d’autant plus puissante qu’elle était complètement innocente.


      Aujourd’hui, elle avait grandi, mais elle pouvait constater que l’effet que Nabil avait sur elle était toujours aussi puissant. Personne depuis n’avait jamais réussi à le détrôner dans son cœur. Voilà aussi pourquoi elle n’avait pas voulu lui donner sa véritable identité. Et s’il ne se souvenait pas d’elle après toutes ces années ? C’était probablement le cas. Comment une gamine insignifiante aurait-elle pu laisser une trace dans la mémoire du cheikh Al Sharifa ? Pourtant, cette hypothèse si vraisemblable la blessait. Et elle n’avait pas voulu prendre ce risque.


      — Si vous voulez bien m’excuser, fit-elle dans un souffle.


      Elle se dirigeait vers la porte-fenêtre pour retourner dans le palais quand la voix du cheikh s’éleva derrière elle :


      — Ne partez pas !


      *  *  *


      Nabil fronça les sourcils, désarçonné par ses propres paroles. Pourquoi ordonner à cette inconnue de rester près de lui alors que c’était justement la solitude et le silence qu’il était venu chercher en cet endroit, afin de panser son âme meurtrie ? Curieusement, alors que ce petit bout de femme ne pensait qu’à détaler, il avait soudain éprouvé un sentiment de vide à cette idée — qui s’ajouta à celui qu’il ressentait déjà en arrivant.


      — Votre Altesse…  ?


      Apparemment, elle était aussi surprise que lui. Elle s’était immobilisée comme frappée par la foudre. Elle pivota pour lui faire face.


      — Restez un peu, insista-t-il.


      Il avait parlé d’un ton de commandement. L’expression de la jeune femme changea. Pendant quelques secondes, ses grands yeux dorés s’assombrirent et elle scruta la porte-fenêtre menant à l’intérieur. Le brouhaha des discussions et le tintement des verres leur parvenaient, étouffés, dans la fraîcheur nocturne. Finalement, elle sembla décider qu’il était plus prudent de lui obéir, et elle plongea de nouveau dans une profonde révérence.


      — Et arrêtez de vous prosterner comme ça, s’agaça Nabil.


      Ce n’était pas de marques de soumission dont il avait besoin en cet instant. Ce qu’il voulait, c’était… Bon sang ! Il n’en savait rien lui-même ; et s’il était incapable de répondre à cette question, que pouvait-il attendre de cette inconnue ?


      Une lueur nouvelle illuminait ses prunelles ambrées quand elle leva le menton vers lui. Il crut percevoir une note de défi dans son regard, et ce fut comme si un souvenir très lointain l’effleurait, pour aussitôt s’évanouir dans les méandres de sa mémoire.


      Il nota que la jeune femme gardait soigneusement ses distances. Malgré cette précaution, les effluves de son parfum lui chatouillaient les narines, provoquant en lui une réaction qui le prit complètement au dépourvu : son cœur se mit à battre plus rapidement et son sang sembla soudain bouillonner dans ses veines. Quand Nabil reconnut les symptômes sans équivoque du désir, il resta un instant abasourdi. Cela faisait tellement longtemps qu’il n’avait pas ressenti un appétit sexuel aussi intense ! Pendant des années, il avait côtoyé les femmes les plus sublimes, les plus sensuelles, sans qu’aucune ne réussisse à provoquer une réaction aussi spectaculaire chez lui. Et voilà qu’arrivait cette jeune fille presque insignifiante et que sa libido s’enflammait…


      — Voulez-vous que j’aille vous chercher un verre d’eau ? demanda-t-elle.


      La gorge soudain sèche, il avait passé la langue sur ses lèvres pour les humecter : elle avait sans doute cru qu’il avait soif. L’idée qu’elle l’observait attentivement le troubla.


      — Non, ça va, répondit-il.


      Qui était-elle ? Une servante ? Elle avait dit qu’elle accompagnait Jamalia. Elle voulait sans doute parler de la fille aînée de la famille El Afarim. A la pensée de Farouk El Afarim, il se rembrunit. Il savait parfaitement dans quel but cet homme exhibait la superbe Jamalia sous ses yeux. Mais ce soir, il n’avait pas envie de penser aux alliances qu’il devrait conclure pour s’assurer de la loyauté du clan El Afarim.


      — J’aimerais que vous me parliez, c’est tout, dit-il.


      — Mais de quoi ? s’étonna la jeune femme en ouvrant de grands yeux.


      — N’importe quoi. Par exemple…


      Il marqua une pause et, d’un geste de la main, désigna les lumières de la ville et les montagnes au-delà qui se détachaient sous le ciel étoilé.


      — … que voyez-vous ?


      Après lui avoir jeté un regard interrogateur, elle se détourna de lui et alla s’accouder contre le parapet.


      — Ce que je vois ? répéta-t-elle. Pourquoi me le demandez-vous ?


      Encore une question à laquelle il ne pouvait répondre. Peut-être était-il tout simplement curieux de voir ce paysage familier — et tout ce qu’il représentait — à travers un autre regard. S’il avait la certitude que tout cela valait la peine aux yeux de quelqu’un d’autre que lui, alors peut-être qu’il accepterait plus facilement la décision qu’il avait prise.


      — Allez, faites-moi plaisir, insista-t-il.


      La vérité était aussi qu’il voulait qu’elle reste encore un peu avec lui. Il voulait bavarder avec quelqu’un qui n’avait rien à voir avec les tractations politiques qui l’avaient occupé ces derniers mois. Quelqu’un pour qui il n’avait pas besoin de déployer des trésors de diplomatie et de patience.


      Et enfin — pourquoi le nier ? —, il n’était pas prêt à laisser filer une femme qui avait éveillé sa sensualité comme personne avant elle depuis une éternité. C’était comme une renaissance, et cette sensation était trop agréable pour qu’il y renonce tout de suite.


      L’espace de quelques instants, il songea sérieusement à lui faire des avances. D’autant qu’il devinait que l’attirance inexplicable qu’il éprouvait pour elle était réciproque. Il pouvait le voir à son visage, l’entendre à la fêlure qu’il percevait dans sa voix quand elle lui parlait. S’il l’attirait dans ses bras, elle ne résisterait pas.


      Pendant quelques secondes, il s’autorisa à jouer avec cette idée. Il savoura par anticipation des sensations qu’il avait cru perdues à jamais. Puis, à contrecœur, il les laissa se dissiper. Ce n’était plus pour lui. Si les dix années écoulées lui avaient appris quelque chose, c’était que les relations superficielles, la passion aveuglante qui vous faisait oublier vos tourments l’espace d’une nuit, ne menaient à rien. Quand on se réveillait, le lendemain, après s’être abandonné des heures durant au sexe débridé et sans sentiments, les tourments étaient toujours là et la vie vous paraissait encore plus pathétique à la lumière du jour.


      Bien qu’il soit conscient que tout cela ne le mènerait nulle part, il ne pouvait cependant pas se résoudre à quitter l’inconnue.


      — Ce que je vois…, commença-t-elle.


      Le son de sa voix agit comme un aimant sur Nabil qui s’approcha de la jeune femme.


      *  *  *


      Aziza avait toutes les peines du monde à se concentrer sur le panorama qui s’étendait sous ses yeux. Elle pouvait pratiquement sentir la chaleur du corps du cheikh tout près du sien, l’odeur musquée de son eau de toilette qui l’enveloppait comme une caresse sensuelle.


      — A ma droite, reprit-elle d’une voix légèrement voilée, la mer. Au pied des montagnes, il y a Alazar. Et là…


      Elle appuyait sa description d’un geste de la main. Quand son bras frôla l’étoffe de la tunique de Nabil, elle s’interrompit, troublée.


      — Et là…  ? l’encouragea-t-il.


      Elle fut surprise par l’accent rauque dans la voix grave de son compagnon. Se pouvait-il que lui aussi soit troublé par leur proximité ? S’était-il rapproché d’elle parce qu’il ressentait la même attirance irrésistible que celle qu’elle éprouvait depuis que leurs regards s’étaient croisés ? Ses prunelles sombres aux profondeurs insondables, la courbe de sa bouche, la sensualité incroyable qui émanait de lui : ce qu’elle éprouvait n’avait plus rien à voir avec un béguin de fillette pour son prince charmant. Cela ne ressemblait pas davantage aux sentiments romantiques que Nabil Al Sharifa lui avait inspiré — de loin — à l’adolescence. Non, il s’agissait de l’attirance primitive d’une femme pour un homme. Un homme qui la faisait vibrer de toutes les fibres de sa féminité. Mais un homme qu’elle devait fuir, si elle ne voulait pas bouleverser les plans de son père. C’était Jamalia que Nabil était censé remarquer ce soir, pas elle…


      — Et là, reprit-elle, derrière les remparts du palais, s’étend Hazibah, la capitale de votre royaume. Des milliers de gens y vivent. Des maris et des femmes, des familles et des enfants. Ils sont heureux car ils vivent en paix. Grâce à vous.


      — Grâce à moi ? Vous le pensez vraiment ?
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      A son ton sceptique, Aziza comprit qu’il ne la croyait pas.


      — C’est la vérité ! affirma-t-elle. Comment pouvez-vous en douter ?


      Désireuse de le convaincre et ébranlée par cette réaction inattendue, elle se tourna vers lui, oubliant dans son émoi à quel point il était près d’elle. Quand elle lui fit face, elle ne put faire autrement que de soutenir son regard. Ils étaient si proches que leurs respirations se mêlaient dans l’air frais de la nuit.


      — Après tout ce qui s’est passé… tout ce que vous avez enduré…


      Elle se tut quand elle vit que ses paroles n’atteignaient pas le monarque — elle aurait tout aussi bien pu s’adresser à un mur. Mais elle savait de quoi elle parlait. Elle avait vécu cette période difficile où tout le pays avait tremblé devant la menace qu’un groupe d’opposants déterminés faisait peser sur le jeune souverain.


      — Tout ce que j’ai enduré ? rétorqua-t-il d’un ton lourd de cynisme. Qu’en savez-vous ?


      — Mais… tout le pays est au courant ! bredouilla-t-elle.


      Aziza n’était âgée que de treize ans à l’époque, mais les images qu’elle avait vues à la télévision l’avaient profondément marquée. Le crépitement des balles, la façon dont tout le monde s’était figé. Puis, les hommes de la sécurité qui s’étaient précipités, les uns vers les marches de la bibliothèque où Nabil et sa jeune épouse se trouvaient, les autres dans la direction opposée, d’où étaient partis les coups de feu. Comment pourrait-elle oublier la vision de Nabil Al Sharifa se laissant tomber sur le sol sans se soucier du sang qui coulait de sa joue gauche et serrant dans ses bras protecteurs sa reine mortellement blessée ?


      — Si vous aviez réagi autrement, il y aurait eu une guerre civile, poursuivit-elle. Mais l’exemple que vous avez donné quand votre femme est morte…


      Quand elle réalisa ce qu’elle venait de dire, Aziza se mordit la lèvre, mortifiée. Elle avait voulu faire part au cheikh de son admiration, du respect que lui inspirait la façon dont il avait géré une situation tragique, mais, à en juger par sa réaction, elle aurait tout aussi bien pu lui avoir jeté de l’acide en plein visage. Ses yeux sombres s’étaient étrécis, une expression mauvaise marquait ses traits, la lumière de la lune soulignait la cicatrice blanche mal dissimulée par sa barbe, souvenir de ce jour terrible.


      — Je n’ai pas envie de me souvenir de cette époque, ni de ces événements, répliqua-t-il sèchement.


      La froideur avec laquelle il avait prononcé ces paroles fit à Aziza l’effet d’une douche glacée. Mais ce qui la terrifiait était que, tout en parlant, il s’était rapproché d’elle. A présent, la mâchoire crispée du monarque n’était plus qu’à quelques centimètres de son visage. Ses prunelles noires luisaient comme du jais. Elle se sentait écrasée par son corps athlétique, par l’ombre sombre et menaçante qui la dominait.


      La voix de la raison lui ordonnait de décamper, de s’éloigner aussi vite que possible de cet homme. Mais, à son grand désarroi, son corps refusa tout simplement d’obéir à son cerveau.


      Ce n’était pas la peur, ni même l’appréhension, qui coulait dans ses veines. Non, ce qu’elle ressentait ressemblait davantage à un frémissement, une excitation brûlante qui s’alimentait à la virilité incroyable que dégageait l’homme qui se tenait devant elle. Elle n’avait qu’à lever la main et…


      — Bon sang ! s’exclama-t-il.


      Aziza s’arracha brutalement à l’espèce de transe dans laquelle elle se trouvait et elle réalisa ce qu’elle venait de faire. Seigneur… Comme mue par une volonté propre, sa main s’était levée pour se poser sur la barbe soyeuse du cheikh !


      — Qu’est-ce que vous faites ? ajouta-t-il d’un ton lourd de menace.


      Aziza avait enfreint toutes les règles du protocole. En présence du cheikh, on ne pouvait pas se conduire comme face à un simple mortel, et le toucher était certainement interdit. Mais elle n’arrivait pas à regretter son geste. La sensation de sa barbe contre la paume de sa main était tout simplement enivrante. Elle avait senti le souverain se figer quand elle avait caressé la fine boursouflure que la balle avait laissée sur sa joue gauche. Le frisson d’appréhension céda rapidement la place à la compassion pour l’homme dont le passé recelait de si sombres et tragiques souvenirs.


      — Je comprends ce que vous ressentez, murmura-t-elle.


      Etait-ce pour mieux entendre ses paroles, qu’elle les avait prononcées à mi-voix ? Le cheikh s’était penché davantage vers elle ; sa bouche était maintenant à quelques centimètres seulement de la sienne. Elle vit ses lèvres crispées se détendre et, en réponse, ses propres lèvres s’entrouvrirent. Elle pencha légèrement la tête sur le côté et sentit le souffle tiède de son compagnon contre sa joue.


      Elle crut qu’il allait l’embrasser, mais son expression se durcit.


      — Vous comprenez ? railla-t-il d’un ton cinglant. Oh ! vraiment ? Et que comprenez-vous exactement ?


      — Je… vous…


      Encore étourdie par les sensations qu’elle avait éprouvées quand elle avait caressé le visage de Nabil, et choquée par son revirement soudain, Aziza ne trouvait pas ses mots. Comment s’était-elle fourrée dans cette situation ? Ici, sur cette terrasse, dans l’obscurité, avec l’homme qui régnait sur le Rhastaan…


      Mais Nabil était plus qu’un cheikh : il était un homme, un mâle sombre et puissant. Une force de la nature, dur et solide comme les montagnes qui encerclaient son royaume. Elle avait franchi une ligne invisible et déclenché cette fureur dont elle ne comprenait pas la cause.


      — Que savez-vous de moi ? insista-t-il. Que savez-vous de quoi que ce soit ?


      Nabil lui prit le menton entre ses doigts. L’obligeant à relever la tête, il darda un regard brûlant dans le sien. Elle aurait voulu fermer les yeux pour y échapper, mais tétanisée, elle n’osait pas.


      — Que pourriez-vous m’apprendre que je ne sache pas déjà, Zia ? poursuivit-il.


      Nabil se maîtrisait à grand-peine et sa voix n’était plus qu’un sifflement étouffé. Les paroles de la jeune femme avaient éveillé des souvenirs qu’il aurait voulu oublier à jamais. Des souvenirs d’émotions qui avaient failli le détruire.


      La présence même de l’inconnue ne faisait qu’aggraver son impression. Avec ses courbes féminines, sa chevelure sombre et ses grands yeux, elle lui rappelait trop Sharmila. La femme qui était morte dans ses bras. La femme qui avait reçu la balle qui lui était destinée. Il l’avait sentie tressaillir sous l’impact, puis elle s’était effondrée. Sur le coup, il n’avait même pas remarqué que la balle l’avait lui aussi effleuré, entaillant sa joue.


      Mais son propre sort lui importait peu, à ce moment-là, car la tentative d’assassinat qui le visait et qui avait causé la mort de sa jeune épouse avait également emporté l’avenir du pays. Aujourd’hui encore, Nabil évitait de s’appesantir sur le dénuement que la mort de Sharmila avait laissé dans son existence. Sa femme était enceinte de l’héritier du trône quand elle était morte, et c’était à lui de songer à combler le vide que cette disparition avait laissé dans le cœur du pays.


      C’était pour cela qu’il devait prendre une décision rapidement. Son entourage ne cessait de le lui rappeler. Même Clemmie lui avait fait remarquer — gentiment, bien sûr — que le royaume avait désespérément besoin d’un héritier. Bref, il n’avait pas le temps de flirter avec une femme rencontrée par hasard. L’idée n’aurait même pas dû lui traverser l’esprit.


      — Vous ne savez rien, reprit-il. Rien du tout. Comme tout le monde, vous avez vu ce que vous vouliez voir. Et ça ne correspond pas à la réalité.


      La respiration saccadée de la jeune femme attira son attention sur ses lèvres entrouvertes et ses petites dents blanches. Quand elle se passa brièvement la langue sur les lèvres, le pouls de Nabil battit plus rapidement. Imperceptiblement, elle changea de position et leurs visages furent plus proches. Sa peau diaphane avait une douceur satinée.


      Il n’en revenait pas de la puissance du désir qu’elle avait réussi à éveiller en lui, alors qu’il se pensait définitivement immunisé dans ce domaine. Depuis dix ans, toutes les femmes qu’il avait croisées ne lui avaient inspiré qu’indifférence. Mais il mourrait d’envie de goûter la saveur des lèvres de cette Zia.


      Une nuit…


      Une lutte féroce se déchaîna en lui. L’appétit charnel qu’elle lui inspirait menaçait de détruire toute pensée rationnelle. Non, il n’allait pas se laisser embarquer dans cette voie, même si ce souple corps féminin représentait la tentation incarnée. Il avait tellement envie de la posséder que c’en était presque douloureux.


      — Vous voulez que je vous embrasse, c’est ça ?


      Il avait prononcé sa question sur un ton accusateur, alors qu’il était parfaitement conscient qu’il en avait autant envie qu’elle. Il éprouva une certaine satisfaction devant l’expression surprise qui se peignit sur le visage de Zia — qui valait tous les aveux.


      — C’est vraiment ce que vous voulez ? insista-t-il. Vous ne sauriez même pas qui vous embrassez ; qui est vraiment l’homme que vous désirez…


      Le bruit de la fête brisa soudain le cocon d’intimité qui s’était formé autour d’eux, rappelant Nabil à ses obligations de monarque. Il avait passé trop de temps sur la terrasse à s’apitoyer sur son sort. Et il était temps de s’éloigner de la tentation. Pourtant, son instinct de mâle se rebellait à l’idée de quitter l’inconnue sans l’avoir touchée.


      *  *  *


      Aziza n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle pouvait répondre. Elle mourait d’envie que le cheikh l’embrasse, à quoi bon le nier ? Et son désir devait se lire dans ses yeux.


      Avant qu’elle ait ouvert la bouche, Nabil s’en empara. Son baiser était brutal, exigeant et à la fois incroyablement sensuel. Elle eut l’impression que tout son corps s’embrasait. Elle était désarçonnée par la nature primitive et sauvage de sa propre réponse à ce baiser : presque contre sa volonté, elle ouvrit ses lèvres pour permettre à Nabil de mêler leurs langues en une joute sensuelle.


      Alors qu’elle s’abandonnait totalement, elle perçut un brusque changement chez son compagnon. Son souffle se fit plus court et il se raidit.


      — Non…


      Avec une brusquerie surprenante après ce vibrant moment d’intimité partagée, il s’écarta d’elle.


      — Ça suffit, lança-t-il sèchement. Disparaissez !


      « Disparaissez ? » Pour qui la prenait-il ? Certainement pas pour Aziza El Afarim : jamais Nabil ne l’aurait traitée ainsi s’il avait su qui elle était réellement. Et encore, qu’en savait-elle ? Il était temps d’ouvrir les yeux. L’homme qui se tenait devant elle ne ressemblait pas à l’adolescent qu’elle avait connu et idolâtré. Il était plus dur, plus sombre.


      Malgré sa colère et son humiliation, tout son corps vibrait encore. Avant qu’elle ait eu le temps de se remettre du choc d’avoir été aussi violemment repoussée, le cheikh avait pivoté sur lui-même et était retourné à l’intérieur du palais.


      Sans un regard en arrière.


      Heureusement, car Aziza parvenait à grand-peine à étouffer les larmes qui lui picotaient les yeux. Elle n’aurait voulu pour rien au monde que Nabil s’aperçoive de l’état dans lequel cette rencontre l’avait laissée. Au sentiment humiliant de rejet s’ajoutait celui de la déception de voir sous son vrai jour l’homme qu’elle avait adoré des années durant.


      Le sentiment amer de perte qui la submergea était presque au-delà du supportable.


    


  



  

    

    
      


    
        3.
      


    

      « Qu’il en soit ainsi ».


      Il avait suffi que Nabil prononce ces quatre mots pour que le processus qui allait changer sa vie et l’avenir de son pays s’enclenche.


      Depuis qu’il avait décidé d’accepter l’idée d’un mariage arrangé, un mois auparavant, le lendemain de la fête donnée en l’honneur de Karim et Clemmie, tout s’était passé très vite ; et sans qu’il ait besoin de véritablement intervenir. Aujourd’hui, il s’apprêtait à choisir sa future épouse parmi les candidates que ses conseillers avaient présélectionnées pour lui.


      A peine si on l’avait consulté jusque-là, mais à présent, il devait faire son choix. Cette partie-là ne l’intéressait pas particulièrement. Après tout, quand il s’agissait de femmes, il se méfiait de son propre jugement. L’expérience lui avait prouvé qu’il se conduisait souvent comme un idiot en la matière.


      — Tu dois trouver une femme pour remplacer Sharmila, lui avait conseillé Clemmie. Une femme qui te rendra heureux et qui te donnera une famille.


      Il reconnaissait bien là son amie. Elle lui parlait de famille au moment où il s’apprêtait à épouser une inconnue dans le seul but de donner des héritiers au royaume. Par « famille », elle devait sans doute penser à ce qu’elle partageait avec Karim. Ce que Nabil pensait avoir trouvé auprès de Sharmila…


      A ce stade de ses réflexions, il ne put s’empêcher de remarquer la curieuse ironie du sort qui lui faisait aujourd’hui accepter un mariage de convenance, alors qu’il avait refusé, dix ans auparavant, d’épouser Clementina Savaneski parce qu’elle était la femme que ses parents avaient choisie pour lui. Il s’était entiché de Sharmila, persuadé qu’il était d’avoir trouvé celle qui comblerait le vide de son existence. Celle qui l’aimait pour lui-même et non parce que leurs parents avaient décidé de leur union dès leur plus jeune âge. Il avait donc saisi le prétexte de la nuit que Clemmie avait passée seule avec Karim qui avait été chargé de la ramener au Rhastaan après la fugue de la jeune femme en Angleterre, pour refuser de l’épouser.


      Les faits qui lui avaient été rapportés au sujet de cette escapade avaient été déformés par des ennemis du royaume, Nabil l’avait appris après les événements. Mais il s’en était moqué. Il n’avait pas davantage sourcillé quand Clemmie elle-même lui avait annoncé qu’elle aimait un autre homme. Avec le recul, il savait que ce jour-là, il avait renoncé à une épouse potentiellement parfaite, mais qu’il avait gagné une amie merveilleuse.


      Mais même à cette amie merveilleuse, il n’avait jamais raconté la vérité sur Sharmila. Sinon, Clemmie n’aurait pas fait allusion au fait que sa femme l’avait rendu heureux. Ce n’était certainement pas le sentiment que lui inspirait aujourd’hui celle qui avait été sa reine.


      Clemmie avait cependant raison sur un point : il était temps qu’il se remarie. Depuis des années, il régnait seul. Non que la solitude lui pèse, car l’attitude distante de ses parents à son égard avait fait de lui un solitaire — c’était sans doute une des raisons qui l’avaient précipité dans les bras accueillants de Sharmila.


      Si aujourd’hui, il appréciait cette solitude, il avait besoin d’une reine à ses côtés. Tout ce qu’il espérait était qu’elle serait raisonnablement jolie et de compagnie agréable.


      Et féconde.


      Si l’élue satisfaisait à ces exigences, il lui procurerait le style de vie luxueux dont la plupart des femmes rêvaient. Une vie confortable, des bijoux, des vêtements de couturiers, des domestiques… Il était convaincu que l’une des jeunes filles de haute naissance que son chancelier lui présenterait trouverait cet arrangement tout à fait acceptable. Nabil n’était pas un tyran. Il donnerait à sa femme tout ce qu’elle demanderait — dans la mesure du raisonnable. La seule chose qu’il ne pourrait lui offrir, c’était l’amour. Car cela impliquerait qu’il lui offre son cœur. Or, il ne pouvait pas offrir ce qu’il ne possédait pas.


      C’était justement parce qu’il se savait rationnel, dénué de tout sentiment, qu’il ne comprenait pas pourquoi ses pensées revenaient sans cesse à la jeune femme qu’il avait rencontrée sur le balcon, le soir de la fête donnée en l’honneur de Karim et de Clemmie.


      Comme cela arrivait trop souvent à son goût, l’image de Zia s’imprima dans son esprit. Ses yeux d’ambre, sa somptueuse chevelure sombre, sa voix légèrement voilée et ce parfum enivrant qui lui avait fait perdre la tête. Et les choses qu’elle lui avait dites… Il ne s’était pas attendu à ce que ses paroles empreintes de compassion le bouleversent à ce point. Etait-ce parce qu’elles avaient été proférées par cette bouche terriblement sensuelle ?


      Une vague de désir primitif l’envahit. Dans l’espoir de calmer le sang qui bouillonnait dans ses veines, il sortit en trombe de son bureau.


      Il n’avait pas revu la jeune fille ce soir-là. A vrai dire, même s’il en mourait d’envie, il n’avait pas cherché à la revoir, car il préférait éviter le clan El Afarim. Il était de notoriété publique que Farouk El Afarim songeait à se rallier à Ankhara, le leader des rebelles. Si Farouk penchait, avec les alliés de sa famille, vers Ankhara, la paix chèrement conquise serait de nouveau menacée.


      Nabil savait parfaitement que l’équilibre qu’il avait réussi à instaurer était fragile, et il était prêt à tout pour le consolider. Il savait donc que Jamalia, la fille aînée d’El Afarim figurerait inévitablement dans la liste des épouses potentielles.


      *  *  *


      Quand il parvint à ses appartements privés, Nabil claqua avec un sentiment de satisfaction la lourde porte derrière lui, retrouvant l’intimité à laquelle il aspirait. Malheureusement, l’épais vantail de bois ne réussit pas à faire disparaître Zia de ses pensées. Le souvenir de sa présence le hantait jusque dans ses rêves, confinant à l’obsession. N’était-ce pas la preuve qu’il était temps qu’il se remarie, comme son entourage l’y encourageait ? Quitte à recourir à une alliance purement politique et à renoncer à un mariage d’amour. De toute façon, où cela l’avait-il conduit, la première fois ? Aujourd’hui, c’étaient l’expérience et la sagesse qui lui dictaient sa conduite.


      Il accomplirait son devoir de monarque. Le pays aurait une reine, les héritiers tant espérés pour la continuité de la lignée dynastique et le maintien de la paix. Lui-même serait un mari fidèle et un bon père, et non un parent distant comme l’avaient été les siens. Il traiterait sa femme comme une reine, mais jamais il ne lui ouvrirait son cœur, de peur qu’elle découvre le vide glacial qui régnait à l’intérieur.


      Malgré lui, les paroles de Zia résonnèrent dans son esprit : « Des milliers de gens y vivent. Des maris et des femmes, des familles et des enfants. Ils sont heureux car ils vivent en paix. Grâce à vous ». La voix de la jeune fille, légèrement cassée, paraissait si réelle qu’il faillit se tourner pour voir si elle s’était cachée derrière la porte.


      Bon sang, il l’avait à peine entrevue ! Et pourtant il ne cessait de se demander ce qui se serait passé s’il l’avait retenue. Une nuit de passion durant laquelle il aurait tenté d’assouvir le puissant désir qu’elle avait éveillé en lui ? Il était vraiment tombé bien bas s’il songeait à utiliser pour satisfaire ses plus bas instincts une jeune femme qui s’était adressée à lui en toute simplicité !


      Elle méritait mieux que cela. Mieux que lui.


      Heureusement, il avait dominé ses pulsions et son honneur était sauf. Il lui avait épargné le moment terrible où il l’aurait quittée après une seule nuit ; ils n’auraient jamais pu en partager plus d’une car ce soir-là, il avait déjà décidé qu’il allait se marier.


      Dès le lendemain, il avait chargé son premier ministre de lui dresser une liste d’épouses potentielles. Tout était allé très vite. Les familles avaient été approchées. Il ne lui restait plus qu’à choisir parmi les jeunes femmes sélectionnées. Si on pouvait parler de « choix »… Il aurait eu davantage son mot à dire s’il s’était agi d’un chien de chasse ou d’un cheval. En effet, ses conseillers lui avaient clairement fait comprendre que la politique et la diplomatie avaient présidé à leur sélection. Il ne devait pas perdre de vue les bénéfices que son mariage produirait pour l’avenir du royaume.


      *  *  *


      — Mais tu n’as pas besoin que je t’accompagne ! protesta Aziza. C’est toi qu’ils veulent voir, pas moi !


      — Evidemment, dit Jamalia sans masquer son dédain. Mais je pensais que ça te ferait plaisir de revoir la capitale. Tu t’étais bien amusée à la réception donnée au palais le mois dernier, non ?


      « S’amuser » n’était pas le terme qu’Aziza aurait employé pour décrire cette fameuse soirée. La déception était ce qui se rapprochait le plus de ce qu’elle avait ressenti en découvrant l’homme froid et amer qu’était devenu Nabil. Il ne l’avait même pas reconnue ! Cela avait été d’autant plus humiliant que la féminité qui sommeillait en elle s’était éveillée au contact de sa présence si virile. D’ailleurs, au simple souvenir de leur brève rencontre, un frisson délicieux la parcourait de la tête aux pieds.


      Aziza soupira. Elle ferait mieux d’oublier ce qui s’était passé ce soir-là sur la terrasse du palais. Nabil n’était pas pour elle. Il allait se marier, avec sa sœur ou l’une des autres prétendantes issues des meilleures familles du royaume. Et même s’il s’agissait d’un mariage arrangé pour des raisons politiques et diplomatiques, cette perspective la désolait. Que Jamalia envisage ce type de mariage sans amour lui était incompréhensible.


      — Tu es sûre que tu veux l’épouser ? lui demanda-t-elle.


      — Quelle question ! Bien sûr que je le veux, répliqua sa sœur les yeux brillant d’excitation. Je deviendrai reine, je serai couverte de bijoux, de vêtements…


      — C’est tout ?


      Jamalia fronça les sourcils, l’air perplexe, comme si elle ne comprenait pas son ironie amère.


      — Ce n’est déjà pas mal, répliqua-t-elle. Et, cerise sur le gâteau, le cheikh Nabil est beau comme un dieu.


      Les lèvres de sa sœur s’étirèrent en un sourire d’anticipation gourmande. Le sens de ce sourire aurait sans doute échappé à Aziza un mois auparavant, mais aujourd’hui, il faisait écho à ce qu’elle-même avait ressenti en présence de Nabil ; à la chaleur qui s’insinuait à cet instant précis dans ses veines à la seule pensée du monarque.


      — De toute façon, tu dois m’accompagner, conclut Jamalia. Maman l’aurait volontiers fait, mais elle ne se sent pas bien aujourd’hui. Et papa l’exige.


      Si leur père en avait décidé ainsi, Aziza savait qu’il était inutile de discuter. Plutôt que de devoir affronter sa colère, elle préférait encore courir le risque de revoir Nabil Al Sharifa.
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      Dire qu’en acceptant que ses ministres lui trouvent une épouse, Nabil avait cru pouvoir s’épargner une tâche pénible ! Or il se retrouvait à devoir écouter la liste des avantages respectifs que chacune des prétendantes représentait en matière d’alliances pour le royaume…


      Il avait vraiment l’impression de se retrouver dans une vente aux enchères, et il avait de plus en plus de mal à garder son calme tandis qu’Omar, son chancelier, poursuivait son énumération. Quel retour en arrière ! On se serait cru sous le règne de son père, ce qui était un comble alors que Nabil avait passé les dix dernières années à moderniser son royaume pour le faire entrer dans le XXIe siècle.


      Quand son chancelier s’interrompit pour reprendre sa respiration, Nabil en profita pour couper court à l’interminable inventaire.


      — J’ai compris, dit-il en tendant une main impatiente. Donnez-moi la liste.


      Omar se précipita vers lui pour lui donner la feuille de papier. Un nom lui sauta immédiatement aux yeux et Nabil sut qu’il n’avait jamais vraiment eu le choix. Si ce mariage devait vraiment apporter une paix durable au royaume, il n’y avait qu’une seule alliance possible : Jamalia, la fille de Farouk El Afarim.


      Aussitôt l’image de Zia s’imposa à son esprit, mais il parvint à la chasser tant bien que mal pour se concentrer sur la décision lourde de conséquences qu’il s’apprêtait à prendre.


      — Jamalia est là aujourd’hui ? demanda-t-il.


      — Oui, Votre Altesse, mais…


      En réponse à la réprobation qu’il lut dans le regard de son chancelier, il déclara encore plus fermement :


      — C’est elle que je verrai, et personne d’autre. Je sais que je bouscule votre organisation, mais ma décision est presque prise. Avant de m’engager définitivement, toutefois, je dois la voir sans qu’elle me voie. Il doit bien y avoir un moyen, non ?


      — Il y a un salon avec un miroir sans tain, répondit Omar qui s’était rapidement ressaisi.


      — Ce sera parfait.


      *  *  *


      — Oh ! Zia, pourquoi penses-tu qu’on nous a fait venir ici ? s’écria Jamalia. Que se passe-t-il ?


      — Je ne le sais pas plus que toi !


      Aziza regretta d’avoir répondu aussi sèchement à sa sœur, mais depuis qu’elle avait pénétré dans le palais, elle n’était qu’une boule de nerfs. Lors de sa première visite, elle appréhendait l’idée de revoir Nabil ; or, cette fois-ci, cette appréhension se doublait d’une tout autre sensation, liée au souvenir de l’homme terriblement sexy et puissant qu’il était devenu. Sa nervosité avait atteint un nouveau pic quand on leur avait demandé de venir dans ce salon.


      Jamalia aussi était nerveuse, et Aziza préféra ne pas lui faire part de ses soupçons que le grand miroir devant lequel elle se pomponnait était sans doute sans tain.


      — Mes cheveux sont une catastrophe ! s’exclama sa sœur d’un ton irrité. Je savais que j’aurais dû te demander, au lieu de laisser cette incapable de…


      — Tu veux que je te recoiffe ? proposa-t-elle.


      Aziza avait appris à coiffer sa sœur dès son plus jeune âge. Elle avait espéré qu’en acquérant l’art de mettre son aînée en valeur, elle gagnerait l’approbation paternelle. Sa stratégie avait échoué, mais Jamalia appréciait ses talents.


      — D’accord, acquiesça celle-ci.


      Quand Aziza eut fini, l’expression de sa sœur, les yeux toujours rivés sur son reflet dans le miroir, s’adoucit.


      — C’est parfait, dit-elle. Et je vais te montrer ce qui m’irait encore mieux.


      Tout en parlant, elle avait défait le fermoir de son collier, qu’elle posa sur ses cheveux d’ébène de sorte que le précieux pendentif orne son front.


      — Tu vois ? fit-elle en tournant la tête d’un côté puis de l’autre sans cesser de sourire à son reflet. Le look parfait pour la nouvelle cheikha !


      Tandis qu’elle comparait dans le miroir son image à celle de Jamalia, Aziza ne put s’empêcher d’envier l’assurance de sa sœur. Cette dernière avait toujours su qu’elle était belle, avait toujours été traitée comme le joyau de la famille. Elle ressemblait à leur père : grande, mince, élégante et d’une beauté spectaculaire. Pas étonnant qu’elle ait toujours été la favorite de Farouk. A côté de cette aînée si glamour, Aziza se sentait comme un petit chiot : mignonne, mais manquant de la classe dont Jamalia était dotée. Sa famille ne manquait d’ailleurs pas une occasion de lui faire remarquer qu’on n’arriverait à la marier qu’en proposant une dot conséquente.


      Du tréfonds de sa mémoire où elle les avait enfouies, les paroles de Nabil remontèrent à la surface : « Vous voulez que je vous embrasse, c’est ça ? » lui susurrait la voix grave du cheikh, teintée de moquerie et de mépris. « Vous ne sauriez même pas qui vous embrassez. Qui est vraiment l’homme que vous désirez ».


      Et Jamalia ? Avait-elle la moindre idée de qui était l’homme qu’elle rêvait d’épouser ? Cela lui était-il égal ? Tout ce qui semblait lui importer, c’était le titre de cheikha, plus la richesse et le luxe qui venaient avec. Contrairement aux souveraines du passé, sa sœur n’occuperait pas une place de second plan. En effet, au cours des dix années qui avaient suivi la mort de sa première femme, Nabil avait lancé des réformes destinées à assurer une meilleure vie aux femmes de son royaume, une plus grande égalité. Aziza elle-même en avait bénéficié, puisqu’elle avait pu aller à l’université pour étudier les langues, un autre défaut rédhibitoire aux yeux de son père. Après tout, qui voudrait épouser un bas-bleu comme elle, une fille qui passait tout son temps dans ses livres ? Elle avait aussi appris à conduire et elle appréciait l’indépendance que cela lui donnait, alors que sa sœur n’avait jamais pris la peine de prendre des leçons de conduite. Bien sûr, si elle épousait le cheikh, Jamalia n’aurait jamais besoin de conduire. Elle aurait plusieurs limousines avec chauffeur à sa disposition.


      Jamalia, reine… Pourquoi son estomac se nouait-il à cette pensée ? Elle le savait parfaitement ! Ce n’était pas l’idée de Jamalia comme cheikha qui la chagrinait, mais celle de sa sœur épouse de Nabil.


      *  *  *


      — Est-ce la femme que vous avez choisie, Votre Altesse ?


      Nabil se détourna du miroir sans tain à travers lequel il avait observé les deux jeunes femmes. Il en avait vu assez. En vérité, ce dont il avait été témoin dépassait ses attentes.


      Il ne s’était pas attendu à la revoir. La femme qui l’obsédait depuis des semaines se tenait dans ce salon, à côté de celle qu’il envisageait d’épouser. Bien sûr, il savait que Zia était la servante de Jamalia, mais il n’avait pas imaginé qu’elle accompagnerait sa maîtresse. L’usage aurait voulu que Jamalia vienne avec sa mère. Quel choc de se retrouver face à face avec elle !


      Son pouls s’était immédiatement accéléré et les souvenirs des instants passés sur la terrasse avaient afflué, auxquels s’étaient ajoutées des images tout droit sorties de son imagination : des visions de draps froissés, de corps chauds et emmêlés. Bon sang ! Il aurait dû coucher avec elle ce soir-là, pour se débarrasser une bonne fois pour toutes de ce désir qui l’ensorcelait. Ne l’avait-elle pas pratiquement supplié — du regard — de le faire ? Elle lui serait sortie de la tête aujourd’hui.


      — Votre Altesse, est-ce la femme que vous avez choisie ? répéta Omar.


      Il se retint in extremis de répondre oui. Avait-il perdu la tête ? Il n’allait pas épouser Jamalia El Afarim avec l’arrière-pensée qu’il lui serait alors plus facile de coucher avec sa servante ! Il secoua la tête dans l’espoir de se remettre les idées en place.


      — Non, répondit-il. Non, ce n’est pas elle.


      Il était confronté à un terrible dilemme. S’il épousait Jamalia, il courait le risque qu’elle s’installe au palais avec sa servante. Mais s’il refusait maintenant de l’épouser, il offenserait gravement Farouk El Afarim.


      Il comprenait pourquoi ses conseillers avaient sélectionné Jamalia. Sa beauté était extraordinaire. Elle ferait une reine magnifique. Mais Nabil voulait plus qu’une reine d’apparat ; il voulait une femme qui lui donnerait un héritier, et serait une mère attentionnée pour ses enfants. Ce dernier point était primordial à ses yeux, mais il avait fallu que Jamalia se contemple longuement dans le miroir pour qu’il en prenne conscience. Le narcissisme flagrant de la jeune femme lui avait rappelé sa propre mère.


      Fils d’une femme qui aimait son statut de souveraine davantage que son rôle de mère, il ne voulait pas que ses propres enfants vivent la même chose. Dans son enfance, il ne voyait pas ses parents plus d’une heure par semaine, le temps d’être amené de la nursery pour quelques minutes très formelles. Une fois dans les appartements de sa mère, il devait s’incliner trois fois avant de s’approcher d’elle. Elle posait une main légère sur sa tête et faisait remarquer qu’il avait encore grandi. C’était l’une des deux seules marques d’affection qu’elle lui accordait. L’autre, c’était quand il devait repartir avec sa nurse. Alors, sa mère se penchait vers lui et lui permettait de l’embrasser légèrement — il ne fallait surtout pas gâcher son maquillage si soigné…


      Pas étonnant que la mort de ses deux parents dans un accident d’hélicoptère ne l’ait pas particulièrement touché. Comment ces deux étrangers si peu présents dans sa vie auraient-ils pu lui manquer ? La mort de sa vieille nurse, deux ans plus tard, alors qu’il avait seize ans, l’avait autrement bouleversé.


      Non, ce n’était pas la vie qu’il voulait pour ses enfants. Surtout depuis qu’il voyait comment Clemmie s’occupait des siens. Voilà son modèle. Et son instinct lui soufflait que Jamalia n’avait pas l’étoffe d’une mère aimante.


      — Non ? bafouilla Omar. Mais, Votre Altesse, le traité…


      Son chancelier pensait clairement qu’il avait perdu la tête, alors que Nabil ne s’était pas senti aussi lucide depuis longtemps.


      Il se rappelait à présent avoir passé quelques jours dans la propriété des El Afarim quand il était adolescent. A l’époque, il avait beaucoup attendu de ce séjour, espérant profiter d’une vie de famille plus « normale » que la sienne. Il avait cependant rapidement déchanté quand il avait compris que Farouk considérait la visite du prince héritier comme une opportunité politique. Malgré sa jeunesse, il avait deviné les intrigues qui se tramaient quand on lui avait imposé la présence constante de Jamalia. Déjà, à l’époque, il n’avait pas eu d’atomes crochus avec la fille aînée des El Afarim et…


      Il se frappa le front du plat de la main. Bon sang !


      — El Afarim a deux filles, non ?


      Par quel mystérieux cheminement de sa mémoire cette idée avait-elle surgi dans son esprit ? Nabil n’aurait su le dire, mais à présent, elle s’imposait comme une évidence. Il revoyait la petite fille timide qui l’épiait en se cachant derrière la jupe de sa mère, le petit rire qui s’échappait de ses jolies lèvres. Une fillette beaucoup plus petite que sa sœur, et un peu rondouillette, mais dont le sourire d’ange l’avait immédiatement fait se sentir bienvenu. Une petite fille qui veillait sur une portée de chatons orphelins comme si c’étaient les êtres les plus importants au monde, les nourrissant au biberon avec une patience infinie, et qui, malgré sa jeunesse, avait réussi à calmer les pleurs d’un petit cousin et à l’endormir.


      Quitte à faire un mariage de raison pour la survie de la dynastie, autant que ce soit avec une femme ayant la fibre maternelle.


      — Le traité serait valable quelle que soit la fille El Afarim que j’épouse, n’est-ce pas Omar ?


      — Effectivement, mais…


      — Il n’y a pas de mais, coupa Nabil d’un ton sans réplique. Dans ce cas, je choisis la plus jeune sœur El Afarim. Qu’il en soit ainsi.
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      Alors qu’elle s’immobilisait sur le seuil de la grande salle de réception, Aziza se demanda une fois encore comment sa vie avait pu basculer de façon aussi spectaculaire en moins de trois semaines. Les jours s’étaient succédé dans un tourbillon d’essayages, de réunions et de recommandations destiné à la transformer en fiancée du cheikh — qu’elle n’avait pas revu depuis cette séance dans le petit salon du palais avec Jamalia.


      
          Celle que le cheikh avait choisie… 
        


      Un monde nouveau s’ouvrait à elle. C’était tellement incroyable qu’elle dut s’agripper plus fermement au bras de son père pour ne pas chanceler sous le choc. L’étoffe de soie lourdement rebrodée d’or de sa tenue de cérémonie pesait comme une chape de plomb sur ses épaules ; les multiples voiles qui dissimulaient son visage la gênaient pour respirer et obscurcissaient sa vue, de sorte qu’elle n’aurait pas pu avancer sans le soutien de son père.


      — Ne t’inquiète pas, murmura celui-ci, qui avait dû sentir sa nervosité. N’oublie pas qu’il t’a choisie.


      La prévenance de Farouk à son égard était la preuve flagrante du changement profond de sa situation : il y a encore peu, il l’aurait sèchement rabrouée.


      Mais Nabil l’avait choisie…


      Elle ne parvenait toujours pas à y croire. Lorsque leur père était venu les rejoindre, Jamalia et elle, dans le salon du palais où elles avaient été introduites, à l’expression d’excitation contenue de son visage, l’une comme l’autre avaient senti que quelque chose s’était passé.


      — Le cheikh Nabil a pris sa décision.


      Immédiatement, Aziza s’était tournée vers sa sœur qui s’était levée de son fauteuil, les yeux brillants. Mais Farouk s’était adressé à elle, un sourire incertain aux lèvres. Il était visiblement heureux qu’une de ses filles ait été choisie pour épouser le cheikh, mais il ne cachait pas son étonnement que ce soit elle et non son « joyau ».


      « C’est toi qu’il a choisie… » Les paroles de son père résonnaient encore à ses oreilles tandis qu’elle prenait une profonde inspiration pour se donner le courage d’avancer. C’était à peine si elle distinguait, à travers les nombreux voiles de gaze dorée qui cachaient son visage, l’homme qui l’attendait à l’autre bout de la vaste salle, mais elle devinait que la grande forme blanche au loin était Nabil — son futur mari —, avec son keffieh maintenu par un agal doré de cérémonie.


      Même si son cœur battait à tout rompre, Aziza était consciente que Nabil et elle n’étaient que des symboles. Le monarque et sa reine, et non un homme et une femme. C’était la stabilité du royaume qui justifiait ce mariage, rien d’autre.


      C’était d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles elle n’avait pas pu refuser. Le traité de paix que cette union scellait aurait été réduit à néant si elle s’était dérobée. Dans cette affaire, elle n’était pas considérée comme une personne, seulement comme une monnaie d’échange. Peu importaient ses espoirs, ses rêves, ses sentiments : tout cela était censé s’effacer derrière la fierté incommensurable d’être bientôt la femme du cheikh.


      Et pourtant, malgré la profonde déception qu’elle avait ressentie en découvrant la nouvelle personnalité de Nabil — si différent du garçon dont elle était tombée amoureuse il y a bien longtemps —, elle n’avait pas pu s’empêcher d’éprouver une immense joie en apprenant qu’elle était l’élue.


      Ses rêves d’adolescente se réalisaient. L’élue de Nabil ! Enfin elle serait spéciale aux yeux de quelqu’un. Il l’avait vue, caché derrière le miroir sans tain, avec Jamalia, et c’était elle qu’il avait choisie.


      Les pensées les plus folles s’entrechoquaient dans son esprit tandis qu’elle traversait l’assistance qui la suivait du regard de chaque côté du tapis rouge. Lorsqu’ils rejoignirent enfin son futur époux, son père s’écarta pour laisser celui-ci prendre sa main dans la sienne.


      Comme sur la terrasse, à ce contact, un frisson remonta le long de son bras. La présence de Nabil, si proche, ravivait les braises du désir qui couvaient en elle. Le regard vibrant du cheikh sembla transpercer l’écran de ses voiles ; elle eut l’impression qu’il la marquait au fer rouge et que désormais elle lui appartenait. Et c’était ce qu’elle voulait, et tant pis si Nabil ne ressemblait plus au héros de son enfance.


      Malgré son trouble et les sentiments contradictoires qui se bousculaient en elle, Aziza se conforma à ce qu’on attendait d’elle. Elle prononça les paroles rituelles de consentement, accepta la bague que Nabil glissa à son doigt, puis se tourna, posa la main sur le bras que lui tendait son mari et traversa la pièce en sens inverse. L’atmosphère avait indéniablement changé : de simple fiancée, elle était devenue la femme du cheikh.


      Sa mère plongea dans une profonde révérence quand elle passa devant elle. Et son propre père s’inclina respectueusement. A cet instant, elle comprit le changement que son mariage impliquait, non seulement pour le royaume, mais pour elle-même. Désormais, il n’y avait plus personne au-dessus d’elle, sauf son mari. Fini le temps où elle était « l’autre fille », celle qui se tenait à l’arrière-plan. Elle n’avait plus à obéir à son père, à subir sa surveillance constante. Elle était libre.


      Mais l’était-elle vraiment ? Elle avait mis son sort, sa vie — et son corps — entre les mains de son mari. Il tenait fermement sa main dans la sienne, et la sensation de sa peau chaude, de la force qui irradiait de tout son être la faisait frémir. Que ressentirait-elle quand ces mains la caresseraient ? Se laisserait-elle dominer par ses sens, par les sentiments passionnés qu’elle éprouvait malgré elle pour Nabil ? Et ce faisant, ne quittait-elle pas la férule de son père pour une forme d’esclavage d’une tout autre nature ?…


      *  *  *


      Encore étourdie par le choc que lui avait causé la déférence que tout le monde témoignait subitement à son égard, Aziza vécut le festin qui suivit le mariage dans une sorte de brouillard. Même si ses voiles ne l’avaient pas entravée, elle aurait été incapable d’avaler la moindre bouchée. Elle crut d’abord que Nabil, contrairement à elle, était parfaitement détendu, et elle l’envia. Mais un regard plus attentif a fit changer d’avis. Lui non plus n’avait pas touché à l’assiette dorée posée devant lui. En fait, ses yeux noirs aux profondeurs insondables scrutaient la salle, notant à n’en pas douter le moindre détail et mouvement. Il était constamment sur ses gardes, et cette attitude l’intrigua.


      — Altesse…


      — Mon nom est Nabil, la coupa-t-il.


      Il avait parlé d’une voix douce qui s’était curieusement infléchie quand il avait prononcé son prénom. Aziza se rendit compte que peu de gens étaient autorisés à l’appeler ainsi. Pour tout le monde, il était le cheikh du Rhastaan ; pour s’adresser à lui, ses sujets ou ses ministres disaient « Votre Altesse ». Sa première femme l’appelait aussi Nabil, songea-t-elle. Cette femme qui avait tragiquement péri lors de l’attentat.


      — Nabil, murmura Aziza d’un ton hésitant.


      Les pensées de son époux avaient-elles suivi le même cheminement que les siennes ? Etait-ce la raison pour laquelle elle l’avait senti se figer ? Elle aurait voulu poser une main apaisante sur la sienne, mais l’expression de son visage l’en dissuada.


      *  *  *


      Quelle curieuse sensation d’entendre une femme prononcer son prénom…


      Mis à part Clementina, cela ne lui était plus arrivé depuis des années. Mais ces fichus voiles qui lui cachaient le visage de son épouse étouffaient aussi sa voix, et ce murmure aurait pu venir de n’importe qui. Quelle situation étrange ! La seule image qu’il avait de celle qui était désormais son épouse était celle d’une enfant. Et c’était sur la foi de cette image, du souvenir que la fillette lui avait laissé qu’il avait pris la décision de l’épouser. Cette précipitation ressemblait fort à celle qui l’avait conduit à épouser Sharmila. Maigre consolation, cette fois-ci : la raison l’avait motivé, et non le désir ou le sentiment de solitude qui l’avait poussé dans les bras de Sharmila.


      Ce même désir qui lui avait fait sérieusement envisager de coucher avec la servante de la sœur d’Aziza…


      Bon sang ! Comment pouvait-il laisser Zia s’immiscer dans ses pensées le jour de son mariage ? Au prix d’un effort considérable, il se focalisa sur sa femme. Aziza n’était plus une enfant, de toute évidence. Elle s’était épanouie physiquement. Bien que mince, son corps était étonnamment féminin, avec ses seins fermes et haut perchés, des hanches à la courbe sensuelle. Malheureusement, son visage était complètement dissimulé par les voiles, comme le voulait la tradition. Avait-elle gardé un peu de son visage d’ange d’autrefois ? A cette évocation, les souvenirs resurgirent.


      Contrairement à Jamalia ou à ses parents, elle l’avait traité comme un adolescent ordinaire et non un futur roi. Elle avait pouffé quand il l’avait surprise en train de voler des friandises sur un plateau ; le doigt posé sur ses lèvres, elle l’avait silencieusement supplié de ne pas la trahir. Et ce sourire…


      Maudissant la coutume, il résolut cependant de prendre son mal en patience. Quittant le visage voilé de fils d’or, il baissa les yeux vers l’assiette que la jeune femme n’avait pas touchée.


      — Vous n’avez rien mangé, fit-il remarquer. Ça ne ressemble pas à l’Aziza dont je me souviens.


      A sa grande surprise, Aziza vit les lèvres de Nabil s’incurver en un sourire.


      — Vous… vous en souvenez ? s’exclama-t-elle, incrédule.


      — Vous aviez volé des fruits confits. Je me demandais comment vous y étiez parvenue alors que vous étiez haute comme trois pommes.


      Elle était mortifiée qu’il se souvienne d’elle comme d’une petite chapardeuse gourmande, alors qu’elle aurait voulu qu’il la considère comme une femme. La femme qu’il avait choisie. La femme qu’il désirait. Elle voulut se défendre, même si c’était un peu tard :


      — C’était pour ma nourrice !


      Nabil éclata de rire et Aziza crut qu’elle allait fondre, glisser de sa chaise et n’être plus qu’une flaque à ses pieds. Un espoir fou commençait à germer en elle. Se pouvait-il que cet homme sublime et sexy s’intéresse à elle ? Et pourtant, il aurait pu choisir d’épouser sa sœur…


      — Vous aimez toujours autant les friandises ? s’enquit-il quand il eut repris son sérieux.


      La voix de Nabil avait changé ; elle était plus grave, légèrement rauque. Avant qu’elle ne devine ses intentions, il se pencha vers un plateau contenant des fruits glacés au sucre. Saisissant un grain de raisin luisant, il le lui tendit. Puis il souleva de sa main libre le coin de son voile, glissa le grain de raisin dessous, avant de le presser doucement contre ses lèvres. Le bruit des conversations autour d’eux s’estompa en un murmure lointain et Aziza eut l’impression d’être seule au monde avec Nabil. L’eau lui monta à la bouche et, bien qu’elle soit complètement inexpérimentée, elle comprit que l’appétit sensuel qu’elle sentait naître en elle n’avait rien à voir avec le raisin…


      — Goûtez, ordonna gentiment Nabil.


      Hypnotisée, elle ne put qu’obéir. Elle ouvrit docilement la bouche et coupa le fruit en deux avec ses dents. Le jus frais coula sur sa langue, contrastant agréablement avec le délicat glaçage de sucre.


      — C’est bon ?


      La bouche pleine, Aziza ne put que hocher légèrement la tête en signe d’acquiescement. Mâchant lentement, elle savoura la délicieuse bouchée. Quand elle eut fini, elle n’eut qu’une envie…


      — Encore ?


      Décidément, Nabil devançait ses pensées ! Déjà, il pressait la deuxième moitié du raisin contre ses lèvres.


      Il pouvait percevoir la douceur de la peau de sa compagne contre ses doigts, la chaleur de son souffle, et il était de plus en plus impatient de découvrir enfin son visage. Qui aurait pu imaginer que la petite Aziza, avec sa jolie bouille et son cœur d’or, se transformerait en une séductrice experte une fois parvenue à l’âge adulte ?


      Ses mains le démangeaient de soulever complètement le voile, de caresser la peau satinée de sa joue qu’il n’avait fait qu’effleurer. Mais quand il se pencha encore un peu plus vers elle, il fut soudain assailli par un parfum familier et hautement troublant.


      Tout son corps se figea comme s’il venait de recevoir un coup de poing en pleine poitrine. Ce mélange de bois de santal et de jasmin, c’était l’odeur qu’il associait à une femme et une seule.


      Zia…


      Depuis quand une servante portait-elle le même parfum que sa maîtresse ?


      A moins que… Se pouvait-il qu’il soit tombé deux fois dans le même piège, même si c’était à son corps défendant, cette fois-ci ?


      Qui diable était donc réellement sa femme ?


      *  *  *


      Son mari s’était brusquement immobilisé, et l’impression d’être seule au monde avec lui s’amplifia. Elle était incroyablement consciente de sa présence. Le parfum de sa peau tiède chatouillait ses narines, et c’était comme si elle baignait dans un océan de sensualité. La main qui écartait les voiles de son visage, sans toutefois le soulever, était chaude et douce. De nouveau, la pensée de ces mains lui ôtant sa lourde robe, se posant sur son corps dénudé, fit naître une vague de chaleur dans le creux de ses cuisses. Sa bouche s’assécha. Pour combler cette soif soudaine, elle rouvrit la bouche pour s’emparer de la deuxième moitié du raisin que Nabil lui offrait. Dans sa précipitation, ses lèvres ne se refermèrent pas seulement sur le fruit, mais sur les doigts qui le tenaient. Quand elle se rendit compte de ce qu’elle venait de faire, la panique l’envahit.


      La réaction de Nabil ne fut cependant pas du tout celle qu’elle redoutait : au lieu de retirer sa main dans un mouvement de colère et de lui reprocher sa maladresse, il resta complètement immobile et silencieux. Aziza aurait voulu rompre ce silence, le faire réagir, parler, voire sourire ; car au lieu de la mettre mal à l’aise, l’attitude de son mari attisait l’excitation qui bouillonnait dans ses veines. Sans réfléchir, et mue par une audace dont elle ne se savait pas capable, elle lécha les doigts de Nabil.


      — Aziza…


      Elle avait entendu cette intonation, mi-gémissement mi-rire, dans la voix du cheikh auparavant. Sur la terrasse. C’était juste avant qu’il la repousse brutalement et la plante là. Mais aujourd’hui, il n’avait aucune raison de la rejeter. Elle lui appartenait. Elle était sa cheikha. Cette pensée lui donnait des ailes.


      Elle voulait de nouveau déclencher cette réaction chez lui ; et, plus que tout, elle voulait de nouveau goûter la saveur enivrante de sa peau. Cet appétit sensuel aiguisait sa hardiesse, aussi reprit-elle sa langoureuse caresse.


      — Aziza ! Ça suffit !


      Cette fois, toute trace de plaisir avait disparu et la voix cinglante de son mari lui fit l’effet d’une gifle. Il retira sa main si brusquement que l’anneau qu’il portait à l’annulaire accrocha une boucle de ses cheveux au passage, lui arrachant des larmes de douleur. Quand elle releva la tête, elle vit que Nabil s’était levé. D’un geste de la main, il avait intimé le silence à l’assemblée. Les conversations s’interrompirent et tous les regards convergèrent vers eux.


      Si elle avait eu le moindre doute sur l’autorité dont jouissait le cheikh, le silence absolu qui tomba sur la vaste salle de réception acheva de la convaincre de la forte personnalité de son mari qui se tenait, droit et fier, à côté d’elle. Il n’avait même pas besoin de hausser le ton, tout le monde était suspendu à ses lèvres.


      Elle-même ne songea pas à discuter son ordre muet quand il lui tendit la main. Docilement, elle la saisit et se laissa attirer vers lui. L’instant suivant, elle se retrouva plaquée contre son corps dur comme un roc.


      — Nous partons.


      Avait-elle rêvé la phrase qu’il avait murmurée à son oreille ? Toujours est-il que ce fut d’une voix forte et assurée qu’il s’adressa à leurs invités :


      — Ma femme est fatiguée, annonça-t-il. Nous allons nous retirer…


      Les convives parurent surpris de cette entorse à la tradition — les jeunes mariés quittant le banquet si tôt ! —, mais personne ne s’avisa de protester. Même Aziza, qui n’était absolument pas fatiguée, jugea plus prudent de ne pas le contredire.


      — Mais même sans nous, je tiens à ce que la fête continue, poursuivit-il. Amusez-vous !


      Sur ces encouragements, il tourna les talons et se dirigea vers la porte. Toujours serrée contre lui, Aziza n’eut pas d’autre choix que de le suivre : il la traînait pratiquement le long des couloirs dallés de marbre, l’arrachant à l’aile du palais où se trouvaient les salles d’apparat pour l’entraîner vers la suite privée.


      Ne sachant si elle avait commis une terrible erreur, Aziza était tiraillée entre l’excitation et la peur. Nabil la tenait si fermement qu’elle n’aurait pas pu s’échapper même si elle l’avait voulu. Mais en avait-elle envie, alors que le sentiment qui dominait tous les autres était un désir profondément féminin, très sensuel, d’être prisonnière des bras puissants de cet homme ?


      Dire qu’elle s’était imaginé qu’une fois mariée, elle serait plus libre ! Or ce départ précipité de la réception semblait présager qu’elle ne devait plus se plier aux règles édictées par son père, mais à celles de son mari. Et quand Nabil désirait quelque chose, il l’obtenait.


      Mais que voulait-il maintenant ? Obnubilée par la crainte d’avoir commis un faux pas, la réponse la plus évidente mit un certain temps à s’imposer à son esprit. Ce ne fut qu’une fois parvenus devant ce qu’elle devina être les appartements privés de Nabil, et que celui-ci, d’un geste impatient congédia les serviteurs qui les suivaient depuis quelques instants, que son intuition se confirma…


      Tout ceci n’avait rien à voir avec une éventuelle gaffe de sa part, et une appréhension nouvelle mêlée de désir la gagna. Malgré son ignorance en la matière, elle comprit qu’il s’agissait d’une émotion puissante, causée par l’attirance primitive et réciproque entre un homme et une femme.
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      Nabil était presque surpris que des sillons calcinés ne marquent pas leur passage entre la salle de réception et ses appartements privés. Il avait l’impression que tout son corps était en feu C’était comme s’il revenait à la vie après dix longues années de coma, et il était si affamé qu’il allait exploser d’un instant à l’autre. La violence de son désir rendait celui-ci presque douloureux, et il pressentait que l’issue de cette soirée ne serait pas celle qu’il avait anticipée.


      Il savait ce que les invités allaient penser en les voyant quitter le banquet avant la fin : les jeunes mariés n’avaient qu’une hâte, consommer le mariage et mettre en route l’héritier tant espéré. Comme il aurait voulu qu’ils aient raison ! Mais les choses étaient un peu plus compliquées que cela.


      A peine la porte refermée au nez de ses serviteurs empressés, il fit pivoter Aziza. Il regretta aussitôt son mouvement car le corps de celle-ci entra en contact le sien, ses pensées prirent une tournure érotique ; il ne percevait plus que la douceur de ses seins contre sa poitrine, l’odeur de sa peau et de ses cheveux, la sensation de son érection contre le creux des cuisses de son épouse.


      Cette réaction lui confirma ses soupçons. En effet, comment, en un si court laps de temps, aurait-il pu éprouver cette faim nouvelle pour deux femmes différentes, Aziza et Zia ?


      Il ne se reconnaissait plus. Son self-control et ses facultés de discernement semblaient l’avoir déserté. Pourquoi, quand ce soupçon terrible s’était insinué en lui, n’avait-il pas soulevé les voiles et ainsi exposé la vérité aux yeux de tous ? Qu’est-ce qui l’avait retenu ? Les conséquences politiques, s’il avait raison ? Le fait qu’il n’était pas sûr ? Ou la pensée d’infliger cet affront à Aziza, s’il avait tort ? Mais comment était-il censé réfléchir alors que ses pensées et son corps tendu à craquer étaient accaparés par le désir brûlant qui le consumait ?


      Il se passa la main dans les cheveux, nerveux. Comment interpréter la docilité de sa jeune épouse ? Elle l’avait suivi sans protester — mais avait-elle eu le choix ? Incapable de la lâcher, il avait parcouru les couloirs en la tenant serrée dans le creux de son bras, le renflement de son sein sous sa main. Il était impossible qu’une autre femme que Zia provoque en lui cette réaction quasi épidermique ; et dans le même temps, il espérait que ses soupçons étaient infondés.


      Décidément, la soirée ne se déroulait pas comme il l’avait prévu. Il s’était préparé à initier sa jeune épouse à l’amour, en prenant tout son temps pour ne pas l’effrayer, et cette perspective avait éveillé en lui des sentiments auxquels il croyait avoir renoncé depuis longtemps. A présent, son désir avait balayé toutes ses résolutions. Or ce n’était vraiment pas le moment : il devait être vigilant, garder la tête froide pour justement ne pas se laisser aveugler par ses sens.


      A quoi bon repousser l’inévitable confrontation ? Il devait en avoir le cœur net.


      — Viens, mon épouse.


      « Mon épouse… » Aziza n’aurait su dire si les frissons qui la parcouraient étaient causés par l’appréhension ou par l’impatience — ces émotions qui se disputaient en elle à chaque fois qu’elle pensait à sa nuit de noces. Certes, elle avait donné son cœur à Nabil alors qu’elle n’était encore qu’une enfant, et n’avait cessé de l’adorer à distance depuis. Mais leur rencontre sur la terrasse l’avait perturbée et les fantasmes qu’elle nourrissait à son égard s’étaient effondrés.


      Effondrés, mais pas complètement détruits, reconnut-elle. Ses rêves d’adolescente avaient rapidement repris le dessus sur ses doutes ; à présent, ils s’étaient transformés en un cocktail explosif et dangereux, auquel se mêlait un désir de femme adulte. Les sentiments qu’une femme éprouvait pour un homme, d’autant plus légitimes qu’elle était son épouse, destinée à porter ses enfants.


      Cette simple pensée la troubla au point qu’elle vacilla. Ne voulant pas que son mari devine son émoi, elle s’inclina en une profonde révérence.


      — Non ! protesta-t-il. Est-ce une façon pour une femme de saluer son mari ? Lève-toi, et tiens tes promesses.


      — Quelles promesses ? répéta-t-elle, désarçonnée.


      — Lors du banquet, pour me remercier des sucreries que je t’ai données.


      Elle comprit enfin. Il ne faisait pas allusion à la façon dont elle avait prononcé son prénom, mais à la promesse muette et sensuelle qu’elle lui avait faite en refermant les lèvres sur ses doigts. Toutefois, la nuance dans la voix de Nabil l’incita à la prudence.


      — Je pensais que tu étais fâché. Que j’avais commis une erreur.


      N’était-ce donc pas parce qu’il était furieux contre elle qu’il l’avait aussi brusquement arrachée à leurs invités ?


      — Ai-je des raisons d’être fâché ? demanda Nabil. Dis-moi, qu’as-tu fait de mal ?


      — Je pensais que tu avais peut-être trouvé mon comportement trop familier.


      — Tu es la première personne à part Clementina et Karim à te comporter de façon normale avec moi depuis que…


      Il n’avait pas besoin d’achever sa phrase : Aziza comprit qu’il pensait à Sharmila, sa première épouse. Pendant quelques instants, ses yeux s’embuèrent, comme s’il lui avait retiré d’une main ce qu’il venait de lui donner de l’autre. Elle n’avait soudain plus du tout l’impression d’être quelqu’un d’unique. Ni qu’elle était appréciée pour elle-même.


      Elle s’en voulut. Que s’était-elle imaginé ? Même si elle était la femme de Nabil, elle ne serait jamais qu’une reine de convenance. Il l’avait choisie parce que leur union garantissait la paix du royaume. La femme qu’il aimait était morte, personne ne pourrait jamais la remplacer. Aziza devait se rendre à l’évidence : après avoir été toute sa vie « l’autre sœur », elle serait dorénavant « l’autre femme ».


      — Tu m’as traité comme un homme.


      Les pensées de son mari avaient suivi un tout autre chemin que les siennes. Nabil s’était approché d’elle et l’avait fermement saisie par les bras pour l’obliger à se relever. Sa voix était devenue plus grave.


      *  *  *


      Nabil s’en voulait terriblement de ses tergiversations. Pourquoi Sharmila s’immisçait-elle dans son esprit, ne faisant qu’aggraver son conflit intérieur ? C’étaient ces souvenirs qui l’empêchaient de soulever le voile nuptial d’Aziza pour découvrir qui se cachait réellement dessous. Il aurait dû le faire dès qu’ils s’étaient retrouvés seuls. Ainsi, il aurait su à quoi s’en tenir, mais ses propres hésitations étaient révélatrices de son état d’esprit.


      S’il avait suivi son instinct et couché avec cette servante du nom de Zia, ce soir-là sur la terrasse, il n’en serait pas là. Cette aventure n’aurait eu aucune conséquence légale ni dynastique. Mais si, comme il le soupçonnait, c’était Zia qui se cachait derrière ce voile, et qu’on l’avait utilisée pour le piéger…  ?


      — Un homme que tu désires, n’est-ce pas ? reprit-il.


      — Euh… Oui, admit-elle.


      Prise au dépourvu par cette question directe, Aziza ne songea pas à nier. L’effet que Nabil avait sur elle la surprenait. Cela n’avait pourtant rien d’étonnant : il était l’homme le plus sublime, le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré. Le cheikh avait la réputation d’un homme à femmes, et il était libre de toute attache ; en ce qui concernait son épouse, cependant, son point de vue devait être plus traditionnel. Il s’attendait sans doute à ce qu’elle soit vierge — ce qui était le cas. Son père n’aurait jamais toléré qu’une de ses filles arrive non vierge au mariage.


      Mais que pensait Nabil à présent qu’elle lui avait avoué le désir qu’elle éprouvait pour lui ? Regrettait-il son choix ?


      — Et moi, je te désire aussi.


      La voix rauque de Nabil la détourna de ses réflexions vers une tout autre direction. Se pouvait-il qu’elle ait cet effet sur cet homme puissant et viril ?


      — Mais tout le monde pensait…, bafouilla-t-elle. Jamalia…


      — Ta sœur ? Bien sûr, son profil aurait fait joli sur les timbres-poste, mais toi…


      La passion contenue qui vibrait dans les paroles de Nabil se communiqua à Aziza, et elle sentit les pointes de ses seins durcir.


      — Je déteste ce maudit voile qui cache ton visage ! s’exclama-t-il soudain. Comment se défait-il ?


      Joignant le geste à la parole, il commença à tirer sur l’étoffe délicate, ce qui ne fit qu’enfoncer les nombreuses épingles qui la maintenaient en place.


      — Laisse-moi faire, murmura-t-elle.


      Ses mains tremblaient tandis qu’elle levait les bras pour chercher la première épingle plantée dans ses cheveux. Sa mère, qui avait fixé les voiles avec l’aide de sa femme de chambre, avait pris soin de lui signaler chaque endroit où elle piquait une broche dans sa chevelure coiffée en un chignon élaboré, de sorte qu’Aziza puisse les ôter seule, le moment venu. Ses doigts s’immobilisèrent alors qu’elle s’apprêtait à retirer les deux dernières et qu’elle prenait conscience de ce qui était sur le point d’arriver.


      — Et voilà ! s’exclama-t-elle.


      Après avoir pris une profonde inspiration pour se donner du courage, elle prit le voile dans une main, le souleva et le lança en l’air. Pendant un instant, le tulle flotta au-dessus de leurs têtes avant de retomber lentement et élégamment sur le sol comme un nuage évanescent.


      Quand leurs regards se croisèrent, Aziza reçut un choc. Le visage de Nabil se métamorphosait sous ses yeux. Ses traits se crispèrent et ses lèvres ne formaient plus qu’une ligne sévère. Ses yeux, brillants l’instant auparavant, s’assombrirent. Elle s’était attendue à tout sauf à ça. Il fit même un pas en arrière et cet unique pas sembla creuser un fossé entre eux.


      — Nabil…, balbutia-t-elle dans un murmure.


      Aucun autre son ne parvint à franchir ses lèvres soudain sèches. Devant l’expression de son mari, elle se demanda si le fait d’avoir prononcé son prénom n’était pas la plus grosse erreur qu’elle ait commise. L’avait-il autorisée à l’appeler ainsi ? Elle l’avait cru, mais à présent, le regard dont il la toisait la faisait douter.


      — Altesse…


      Soucieuse de se faire pardonner l’erreur qu’elle avait sans doute faite, elle fit une révérence. Elle voulait lui montrer tout son respect ; car s’il était son mari, il n’en restait pas moins le cheikh.


      — « Altesse », répéta-t-il d’un ton de cynique.


      Avec l’agilité d’un félin, il s’avança de nouveau vers elle et, avant qu’elle comprenne ce qui lui arrivait, il avait saisi sa main gauche à moitié cachée par les plis de sa robe.


      Sa mine furieuse et son attitude menaçante achevèrent de la décontenancer. Aziza sentit ses jambes se dérober sous elle. Elle regardait sans le voir Nabil tandis qu’il soulevait la main qu’il avait saisie. Il l’approcha et la fit tourner. Son regard noir se focalisa sur la légère déformation de son petit doigt. C’est alors qu’elle réalisa — trop tard cependant — qu’il l’avait examiné de la même façon le soir où elle l’avait vu sur la terrasse du palais.


      Le soir où elle avait prétendu…


      — Zia !


      Son diminutif tomba comme un couperet.


      — Tu n’es pas Aziza, mais Zia. Enfer et damnation, j’ai épousé la servante ! s’exclama-t-il sans chercher à masquer sa fureur.
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      Nabil n’en revenait pas : il avait épousé une domestique !


      — Qui diable es-tu ?


      Qu’une question aussi stupide lui soit venue à l’esprit était bien le signe qu’il était profondément perturbé. Il savait qui elle était. A moins que…  ? Mais pour commencer, il devait à tout prix se ressaisir, ce qui n’était pas évident après un pareil choc. La rage le submergeait et le désir violent qui continuait à irriguer ses veines n’arrangeait rien. Pire : la frustration causée par l’impossibilité d’assouvir cette fringale charnelle lui faisait presque oublier la trahison dont il était victime.


      — Qui ? répéta-t-il en haussant le ton.


      Il éprouva une satisfaction mesquine à voir le visage de la jeune femme se décomposer. Ce visage qu’il avait été si impatient de découvrir, afin de le comparer avec le souvenir que la petite Aziza lui avait laissé. Pas un instant il n’avait pensé qu’il le connaissait déjà.


      Il l’étudia plus attentivement. La pâleur de son épouse faisait ressortir ses yeux dorés qui paraissaient plus grands et plus tourmentés avec leurs longs cils noirs délicatement recourbés. Ces yeux l’avaient littéralement ensorcelé sur la terrasse, lors de leur rencontre ; à présent, il ne pouvait s’empêcher de se demander si elle l’avait délibérément séduit, ce soir-là. Cela avait-il fait partie d’un plan ? Il avait toutefois du mal à croire qu’une simple servante ait pu ourdir un tel projet. Quelqu’un devait tirer les ficelles. Et l’identité de ce mystérieux comploteur ne faisait aucun doute : Farouk El Afarim.


      Instinctivement, il vérifia la ceinture qu’il portait sous sa dishdasha. Quand il sentit le froid du métal sous ses doigts, il se détendit.


      — Qui est derrière tout ça ? demanda-t-il d’une voix glaciale.


      — Personne ! protesta-t-elle.


      Elle avait apparemment repris du poil de la bête, car il perçut une nuance de défi dans sa voix. Curieusement, il était heureux de voir qu’elle ne capitulait pas sans livrer bataille. Dans l’état où il se trouvait, il voulait un adversaire à sa mesure, qui lui permettrait d’évacuer le tumulte des émotions qui se bousculaient en lui.


      Quelles étaient-elles, au juste ? Il n’aurait dû éprouver que de la colère, et un sentiment de trahison. Il y avait eu tromperie sur la marchandise, puisque cette femme n’était pas Aziza. Or, c’était plus compliqué que cela…


      — Tu veux savoir qui est derrière tout ça ? s’exclama-t-elle. Mais c’est toi !


      — Moi ! Tu perds la tête ! Tu prétends que j’ai…


      Il s’interrompit quand Zia, ou qui qu’elle soit, se releva d’un mouvement souple. Elle planta alors le regard dans le sien. Son charmant petit menton relevé montrait clairement qu’elle avait l’intention de le défier. Etrangement, elle avait l’air encore plus vulnérable, alors qu’elle s’était dressée de toute sa (petite) taille.


      — C’est toi qui m’as choisie et qui as voulu m’épouser.


      — Non !


      Pourquoi aurait-il commis pareille folie ? Au contraire, il avait refusé Jamalia parce qu’il avait craint que celle-ci amène sa servante avec elle au palais. Le souvenir du moment où il l’avait aperçue à côté de sa maîtresse à travers le miroir sans tain lui revint en mémoire. Il n’avait pensé qu’à une chose : il avait tenu cette femme dans ses bras, il l’avait embrassée et elle avait éveillé un désir fulgurant en lui. Celui-là même qu’il avait ressenti quand, ignorant qui elle était réellement, il lui avait fait goûter ce raisin tout à l’heure, et qu’il avait cru reconnaître son parfum. Sa réaction inattendue l’avait aussitôt alerté sur le fait que tout ne se passait pas comme prévu.


      — Ce n’est pas toi que j’avais choisie, affirma-t-il.


      Aziza vacilla sous le coup de l’humiliation. Elle avait été tellement heureuse quand elle avait cru que Nabil l’avait distinguée parmi toutes les jeunes et jolies filles du royaume. Et maintenant, il prétendait le contraire ! D’ailleurs, dès qu’il avait vu son visage, il l’avait repoussée.


      Pourtant, quand il l’avait entraînée à sa suite, plantant là tous leurs invités, elle avait cru deviner ses intentions. Un délicieux frisson l’avait parcourue quand elle avait compris qu’elle allait devenir une femme à part entière, qui partagerait le lit de son mari. Sa désillusion n’en était que plus grande.


      Qu’allait-il se passer maintenant ? Comment allait-elle affronter sa famille, et tout le royaume, leur avouer qu’il avait suffi que le cheikh Nabil jette un regard sur elle pour qu’il la repousse aussitôt ? Deux heures auparavant, elle était sa reine, et maintenant, elle n’était plus personne. Nabil lui avait froidement annoncé qu’il ne voulait pas d’elle. Même la pensée d’affronter la colère de son père n’était rien comparée à la perspective de devoir quitter le palais alors qu’elle avait cru que ses rêves se réalisaient enfin.


      Tout son corps palpitait au souvenir de la tension sensuelle qui l’habitait encore quelques minutes plus tôt. Ses nerfs étaient tendus à craquer et cette envie que Nabil avait éveillé par son baiser, le soir de leur rencontre, refusait de disparaître. Il était si proche d’elle qu’il lui suffisait de tendre la main pour…


      Lorsqu’elle vit la tête de Nabil se relever brusquement et qu’il la foudroya du regard, elle réalisa qu’elle venait réellement de le toucher. Pourtant, au lieu de l’anéantir, ce regard raviva sa combativité.


      — Tu as dit que tu voulais épouser la sœur de Jamalia, lui rappela-t-elle d’une voix qu’elle aurait voulue plus ferme.


      — Et on m’a donné sa servante à la place. Mais dans quel but ? Pourquoi voulais-tu me piéger ?


      — Je n’ai jamais voulu te piéger !


      Instinctivement, elle s’était rapprochée de lui, levant les deux mains en signe d’apaisement. La réaction de Nabil fut si rapide qu’elle ne comprit pas ce qui lui arrivait. Elle se retrouva plaquée le dos contre le torse puissant du cheikh, prisonnière de l’étreinte d’acier de ses bras. Et dans sa main, elle vit briller la lame métallique d’un poignard…


      *  *  *


      — Nabil, non !


      Le premier réflexe d’Aziza fut de tourner la tête pour chercher le regard de son mari. Elle comprit son erreur quand l’étreinte de fer se resserra. Contre son oreille, elle percevait les battements sourds et désordonnés de son cœur ; il tenait son poignard si serré que ses jointures avaient blanchi.


      La vérité s’imposa brusquement à elle et elle réalisa ce qui fondait la méfiance de Nabil : le terrible souvenir du jour où il avait survécu à la tentative d’assassinat.


      Pour lui faire admettre qu’elle ne représentait pas une menace, elle cessa de se débattre et tendit les mains devant elle, les doigts écartés, pour qu’il puisse voir qu’elle ne portait pas d’arme.


      — Je suis désolée, dit-elle. Je ne suis pas la servante de Jamalia et rien de tout ceci n’était dirigé contre toi.


      En son for intérieur, elle souhaitait ne pas se tromper sur les intentions de son père, dont au fond, elle ne savait rien. Farouk avait semblé content lors des négociations en vue du mariage. Et, à sa connaissance, il n’avait jamais réellement songé à trahir Nabil au profit de qui que ce soit. Mais le cheikh l’en soupçonnait-il ?


      — Jamais je ne te ferai de mal, ajouta-t-elle. Je te le promets. Nous avons été amis, autrefois.


      Nabil plissa le front, perplexe. Elle prétendait ne pas être la servante de Jamalia, quand c’était ainsi qu’elle s’était présentée à lui le premier soir, sur la terrasse. Si elle était réellement Aziza, la fillette qu’il avait effectivement considérée comme son amie, autrefois, alors, il était prêt à lui faire confiance. Mais vouloir et pouvoir étaient deux choses différentes, et il n’était actuellement pas en état de discerner le vrai du faux dans ce qu’elle lui affirmait.


      Comment l’aurait-il pu alors que ce corps souple et tiède était pressé contre le sien ? Que ses mains entouraient la taille incroyablement fine de la jeune femme dont les fesses étaient plaquées contre son sexe gonflé de désir ? Si elle se remettait à gigoter comme elle l’avait fait quand il l’avait saisie, il était perdu. Heureusement, elle avait visiblement abandonné l’idée d’échapper à son étreinte. Tout son corps s’était relâché.


      — J’ai été ami avec une certaine Aziza, lâcha-t-il lentement. Il y a longtemps.


      Une éternité, aurait-il pu dire. Presque dans une autre vie. Avait-il secrètement espéré, en choisissant d’épouser Aziza, retrouver son innocence perdue ? Dans ce cas, il s’était complètement fourvoyé.


      — Et nous ne nous sommes jamais vraiment connus, ajouta-t-il.


      Décidant qu’elle ne présentait aucune menace, Nabil fit pivoter sa proie de sorte qu’elle se retrouva face à lui. Quand les yeux dorés de la jeune femme rencontrèrent les siens, ce n’était plus une lueur de défi qu’il y lut. C’était quelque chose d’infiniment troublant. Son expression ressemblait à celle du chiot qu’il avait un jour piétiné accidentellement. De nouveau, il songea que sa pâleur lui donnait un air vulnérable. Et l’enchevêtrement savant de tresses et de boucles, qui constituait sa coiffure, s’était affaissé lors de leur brève lutte. Elle avait l’air plus jeune, plus douce. Elle ressemblait à la servante qui hantait ses pensées.


      — Bon sang, qui es-tu ?


      Il avait grommelé sa question pour masquer le trouble qu’elle causait en lui.


      — Je suis Aziza. Et Zia, la « servante » que tu as rencontrée sur la terrasse. En fait, je n’étais pas censée me trouver là toute seule, à me promener dans le palais, alors j’ai préféré mentir pour ne pas m’attirer des ennuis.


      Nabil lui trouva l’air sincère. Et chaque parcelle de son corps ne demandait qu’à la croire, et à passer à autre chose. Il avait prévu une nuit de noces, il aurait dû être en train de la savourer. La chaleur qui pulsait dans ses veines, son érection presque douloureuse, tout présageait qu’il y prendrait énormément de plaisir — si seulement il parvenait à chasser les souvenirs sombres et les soupçons qui emprisonnaient son âme…


      Sharmila aussi avait su arborer un air innocent. Il n’allait pas se laisser berner une seconde fois.


      — Et pourquoi devrais-je te croire ? demanda-t-il.


      — Parce que c’est la vérité. Parce que…


      Elle s’interrompit et, baissant les yeux, se mordilla violemment la lèvre comme pour retenir des larmes. Nabil dut lutter de toutes ses forces contre l’impulsion qui le poussait à se pencher vers elle. Il mourait d’envie de poser les lèvres sur celles de la jeune femme, de passer sa langue sur la blessure qu’elle s’infligeait. L’eau lui monta littéralement à la bouche à l’idée d’y goûter de nouveau. Ses propres réactions le déconcertaient au plus haut point. Décidément, cette femme avait le don de bouleverser sa vie si bien réglée !


      — Parce que tu n’as rien à craindre de moi, acheva-t-elle quand elle releva la tête. Tu peux me faire confiance, Nabil. Je suis Aziza El Afarim, la femme que tu as choisi d’épouser.


      *  *  *


      Aziza sentit l’étreinte de Nabil se resserrer légèrement ; il rejeta la tête en arrière. Etait-ce un signe d’apaisement ?


      — Le soir de ta fête, j’étais venue au palais avec ma famille, poursuivit-elle. J’étais censée servir de chaperon à Jamalia, mais cette situation l’ennuyait autant que moi. Elle ne voulait pas m’avoir dans ses pattes, et je n’apprécie pas particulièrement ce genre de soirée. J’avais la migraine, je voulais prendre l’air.


      Tout en parlant, elle n’avait pu s’empêcher de poser la main sur le bras de son compagnon, comme si ce geste pouvait le rassurer sur la pureté de ses intentions. Sa main paraissait minuscule contre le renflement du biceps de Nabil, qui tendait l’étoffe de sa dishdasha.


      — C’est vrai que l’atmosphère était étouffante, dit-il.


      Pouvait-elle considérer cette remarque comme une concession, ou se contentait-il d’énoncer un fait ? Au moins, il avait parlé. Tout plutôt que ce mutisme qui lui mettait les nerfs à vif.


      — Ta main…


      Nabil aussi avait baissé les yeux et posé le regard sur son auriculaire légèrement tordu, dont il suivit la ligne du bout du doigt. Cette caresse la fit frissonner.


      — Comment est-ce arrivé ?


      Il était présent, mais pourquoi s’en souviendrait-il ?


      — C’était il y a au moins quinze ans. Lors de ta visite chez nous.


      Nabil fronça les sourcils comme sous l’effet d’un effort de concentration.


      — Tu es tombée de ton poney, lâcha-t-il finalement.


      A présent il se rappelait tout. Le petit cheval bai d’Aziza s’était cabré en voyant un serpent, la fillette était tombée. Leur excursion les avait menés loin dans le désert, le trajet du retour avait dû être long et douloureux pour elle.


      — Et ta sœur faisait tout pour attirer mon attention, ajouta-t-il.


      Même à cette époque, alors que le père de Nabil vivait encore, il était évident que Farouk El Afarim voulait à tout prix que le futur cheikh remarque sa fille aînée. Mais ses manœuvres grossières avaient eu l’effet inverse de celui recherché. Alors qu’il n’était encore qu’un adolescent, Nabil avait vu clair dans son jeu. Cette lucidité lui avait cependant fait défaut, quelques années plus tard, face à Sharmila — à sa décharge, l’approche de celle-ci avait été beaucoup plus subtile.


      Chassant ces souvenirs désagréables, il revint à l’épisode de sa jeunesse qu’ils étaient en train d’évoquer.


      — Je me souviens que tu as fait preuve de beaucoup de courage, reprit-il.


      Un autre enfant aurait bruyamment pleuré, mais Aziza avait serré les dents. A son visage, toutefois, il avait pu voir qu’elle souffrait ; il n’en avait que plus admiré son stoïcisme.


      — Ce n’était pas l’avis de mon père. Il pensait que j’étais stupide, et que si j’avais été une meilleure cavalière, je ne serais pas tombée. Voilà pourquoi il m’a fait ramener à la maison aussi vite que possible.


      De cela aussi, il se souvenait. A l’époque, il avait cru que Farouk avait renvoyé la petite Aziza pour qu’elle se fasse rapidement soigner. En réalité, il voulait qu’aucun incident ne perturbe les moments que le fils du cheikh passait avec Jamalia.


      — Après cette chute, je n’ai plus eu le droit de monter à cheval, expliqua Aziza. L’os ne s’est pas très bien remis en place. Mon père craignait qu’une nouvelle chute cause une blessure plus sérieuse. Je n’aurais plus eu aucune valeur marchande : qui aurait voulu de moi comme épouse ?


      Nabil comprenait mieux pourquoi Farouk El Afarim lui était antipathique. Ce sentiment prenait sa source à une époque lointaine. Quoi qu’il en soit, ce détail physique et le récit qu’elle venait de lui faire étaient bien la preuve qu’Aziza et Zia étaient la même personne.


      Un frisson délicieux traversa Aziza alors que, de nouveau, Nabil suivait la courbe singulière son petit doigt. Avait-il fini par la croire ? Si c’était le cas, il n’en était toutefois pas moins tendu, nota-t-elle, toujours captive de ses bras puissants.


      Malgré lui, Nabil se souvint qu’il avait été à deux doigts d’entraîner cette femme dans sa chambre pour lui faire l’amour. Il regretta aussitôt d’avoir laissé son esprit vagabonder, car son pouls s’était mis à battre plus violemment contre ses tempes. Ce fut comme un signal d’alarme qui le mettait en garde contre la tentation de lui accorder sa confiance trop facilement.


      — Pourquoi m’as-tu dit que tu t’appelais Zia ? Pourquoi n’as-tu pas donné ton véritable nom ?


      — Je te l’ai révélé : je ne voulais pas que mon père apprenne que je me promenais dans le palais sans chaperon. Ni que j’avais laissé Jamalia sans surveillance.


      — Mais pourquoi « Zia » ?


      Sa question provoqua une curieuse réaction chez la jeune femme : son expression se ferma et son regard se voila. Il avait touché un point sensible, et il eut de nouveau la conviction qu’elle lui cachait quelque chose.


      — C’est ainsi qu’on m’appelle dans ma famille.


      — Je ne sais pas si je dois croire cette histoire, lança-t-il en secouant la tête.


      Elle leva les yeux et darda son regard doré dans le sien. Un léger sourire étira ses lèvres.


      — Laisse-moi te convaincre. Il doit bien y avoir un moyen…
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      « Laisse-moi te convaincre… »


      Elle avait prononcé ces paroles sur un ton à la fois implorant et enjôleur. Puis, de façon tout à fait inattendue, elle écarta les bras comme si elle lui offrait son corps sur un plateau. Le mouvement fit remonter ses seins rebondis et Nabil dut faire appel à toutes ses réserves de volonté pour ne pas céder à la tentation.


      — Tu me soupçonnes de vouloir te trahir, poursuivit-elle. Mais je te jure que c’est faux. Tu n’as qu’à me fouiller. Je te garantis que tu ne trouveras aucune arme.


      Aucune arme ? Mais qu’en était-il de ces grands yeux implorants, de cette bouche charnue et sensuelle, de ces seins ? Dans l’état d’excitation sexuelle où il était, le simple fait de la toucher lui ferait perdre tout self-control. S’en doutait-elle seulement ?


      — Vas-y, insista Aziza, voyant qu’il hésitait.


      A vrai dire, bien qu’il soit désormais convaincu qu’elle était bel et bien Aziza El Afarim, il en mourait d’envie. Et non seulement il mourait d’envie de la fouiller, mais il rêvait d’explorer la moindre parcelle de son corps si féminin. D’autant qu’elle l’y invitait…


      Mais c’était justement cela qui le retenait. Cette invitation était-elle un stratagème pour le distraire ? Raison de plus pour s’assurer qu’elle ne représentait aucune menace immédiate. La vie ne lui avait-elle pas appris que les complots existaient là où on les attendait le moins ? Et que le plus beau, le plus innocent des visages pouvait cacher un cœur faux.


      La prudence et le bon sens lui commandaient de fouiller Aziza, mais il se sentait tout sauf prudent ou sensé tandis qu’il s’écartait légèrement de la jeune femme et que, son poignard toujours dans une main, il entreprenait de la palper de sa main libre.


      Comment ses gardes du corps et ses officiers de sécurité arrivaient-ils à faire ce genre de travail quotidiennement ? Au début, il se contenta d’effleurer son cou et ses épaules, et ce fut relativement facile ; l’affaire se corsa quand il descendit vers la poitrine, qu’il effleura la courbe de ses seins, puis qu’il sentit leur poids dans le creux de sa main.


      A cet instant précis, il commit l’erreur de lever les yeux vers Aziza. La tête légèrement rejetée en arrière, les paupières mi-closes, le regard perdu dans le vague, elle respirait plus profondément, la bouche entrouverte. Sous l’étoffe, les battements sourds de son cœur palpitaient contre la paume de Nabil.


      Nom d’un chien ! Comment s’était-il mis dans cette situation intenable ? Il était bien placé pour savoir qu’il ne devait à aucun prix céder maintenant au désir qui semblait gouverner son corps.


      — Nabil…


      Sous les caresses de son mari, Aziza sentait son corps s’embraser. Les pointes de ses seins s’étaient raidies. Une chaleur délicieuse prenait naissance entre ses cuisses. C’était comme si ces grandes mains la marquaient du sceau de la possession.


      Quand Nabil abandonna sa poitrine pour descendre le long de son buste jusqu’à ses hanches, un frisson langoureux la traversa de la tête aux pieds ; elle se cambra instinctivement contre la main qui l’effleurait.


      — Comme tu peux le voir, je ne cache rien, parvint-elle à articuler d’une voix rauque.


      — Non…


      A la voix cassée de son époux, elle devina que cette étrange inspection le troublait au moins autant qu’elle. Ce constat lui insuffla le courage de formuler à voix haute la demande qui lui brûlait les lèvres :


      — Alors, emmène-moi dans ton lit, et fais de moi ta femme.


      A peine eut-elle formulé sa supplication que Nabil se figea, et laissa échapper un juron.


      — Ça suffit ! déclara-t-il d’une voix glaciale.


      *  *  *


      Aziza n’en croyait pas ses oreilles. Nabil était aussi excité qu’elle. Comment avait-il pu, en l’espace d’un instant, redevenir aussi distant et cassant ?


      Son visage avait pris une expression indéchiffrable, totalement fermée. Il avait ôté les mains de ses hanches. Une onde de froid glaça Aziza, soudain arrachée au rêve sensuel dans lequel elle flottait.


      Quand Nabil leva les mains pour l’empêcher de se rapprocher, elle eut l’impression qu’il voulait couper le lien qui s’était établi entre eux. Que s’était-il passé ? Pourquoi la repoussait-il ? Pourquoi refusait-il d’admettre qu’il la désirait ?


      Car il l’avait désirée, non ? Du moins elle l’avait cru. Elle avait si peu d’expérience en la matière, s’était-elle trompée ? Et si son père avait raison ? Elle n’était pas le genre de femme que les hommes rêvaient d’épouser, contrairement à sa sœur. Ou s’était-elle montrée trop hardie ? Avait-elle eu tort d’exprimer aussi ouvertement l’attirance qu’elle éprouvait pour lui ? Seigneur, ces questions la rendaient folle !


      — Mais pourquoi ? bredouilla-t-elle. Tu sais désormais que je ne cache pas d’arme, que je ne représente aucun danger pour toi…


      — A moins que ce soit ça ton arme secrète, rétorqua-t-il.


      Le regard méprisant avec lequel il la détailla, s’attardant sur ses seins et sa taille, acheva de la déconcerter. Quand elle comprit enfin son allusion, son sang se figea dans ses veines.


      — Tu penses que j’essayais de te séduire pour…


      — Tu n’essayais pas, la coupa-t-il. Tu étais en train d’y parvenir.


      Devait-elle prendre son reproche comme un compliment ? Certainement pas : le ton de Nabil indiquait clairement qu’il l’accusait du pire crime possible.


      Cette accusation pouvait paraître invraisemblable, mais Aziza se rappela soudain que l’homme qui l’avait brutalement arrachée à leur repas de noces, pour l’entraîner dans ses appartements, était persuadé qu’elle faisait partie d’une conspiration contre lui. Il avait même cherché à se protéger d’elle avec son poignard. La fouille à laquelle il venait de la soumettre ne l’avait apparemment pas convaincu de son innocence.


      — Nous en avons terminé, déclara-t-il.


      Un profond découragement s’abattit sur Aziza. Elle eut l’impression de revivre la soirée sur la terrasse, quand, pensant qu’elle était une servante, le cheikh l’avait congédiée sans autre forme de procès. Elle s’apprêtait à obtempérer quand un sursaut de fierté la fit se raviser.


      Nabil l’avait choisie, même si des soupçons infondés avaient gâché son conte de fées. Galvanisée par un sentiment de rébellion, elle décida de lui montrer qu’elle n’avait que l’intérêt de son mari et celui de son royaume en tête.


      — Tu veux vraiment que je passe cette porte ? s’enquit-elle en la lui désignant de la main. Et que tout le monde sache que ce mariage a échoué avant même d’avoir commencé ? Tu veux que j’annonce à mon père que le traité est nul et non avenu ?


      … « et qu’il avait raison quand il affirmait que son autre fille n’était pas la femme qu’il fallait à un cheikh », se retint-elle d’ajouter.


      — Si c’est ce que tu veux…, conclut-elle d’une voix détachée.


      Sur ces mots, elle se redressa de toute sa taille, releva le menton et fit demi-tour. Sans un regard en arrière, elle se dirigea vers la sortie.


      — Un instant !


      L’ordre avait fusé, brutal et dur comme une balle qui se serait fichée entre ses épaules.


      — Où penses-tu aller comme ça ?


      *  *  *


      Nabil serra les poings. Allait-il laisser partir Aziza, et ainsi anéantir les bénéfices que lui-même et le royaume retireraient de ce mariage ? Allait-il risquer de mettre en jeu la paix et la prospérité du Rhastaan ? Renoncer à l’héritier que son peuple appelait de ses vœux ?


      — Tu viens de dire que nous en avions terminé, dit-elle sans se retourner. Je n’ai pas l’intention d’attendre sagement que tu te décides ou non à me faire confiance.


      Ce n’était pas d’elle dont Nabil se méfiait, mais de son père. S’il se fiait aux souvenirs qu’il avait d’Aziza enfant, elle ne ressemblait pas à Farouk. Elle était foncièrement honnête et généreuse.


      Le problème, c’était que la petite fille était devenue une femme. Une femme qu’il avait désirée comme un fou dès l’instant où ses yeux s’étaient posés sur elle, sans même savoir qui elle était. Alors à quoi bon se voiler la face ? S’il la laissait partir maintenant, il ne renoncerait pas seulement à un traité déterminant pour l’avenir de son pays…


      Il ne s’agissait pas du Rhastaan, c’était beaucoup plus personnel, voilà justement pourquoi la confiance jouait un rôle essentiel. Echaudé par l’expérience de son premier mariage, il avait résolu de ne plus jamais se fier aux apparences. Ni de céder à la précipitation. Le traité allait être mis en place, et il verrait s’il pourrait tirer de ce mariage arrangé plus qu’il n’en avait espéré. Mais une chose était certaine : il n’allait pas renoncer aussi facilement à la femme qui avait éveillé son désir comme aucune n’avait réussi à le faire depuis des années.


      — T’ai-je donné la permission de partir ? lança-t-il.


      — Ai-je besoin de ta permission ?


      Aziza aurait voulu lui résister, lui dire d’aller au diable et s’en aller, mais elle en était incapable. De plus, n’avait-elle pas perdu toute crédibilité quand elle l’avait littéralement supplié de coucher avec elle ?


      Elle resterait, et elle lui prouverait qu’elle méritait sa confiance. Elle n’avait pas le choix. Si Nabil soupçonnait son père, toute sa famille était menacée. Elle devait le convaincre que leur rencontre, le fait qu’elle se soit présentée comme la servante de Jamalia, tout ça n’était que le fruit du hasard et non une machination secrètement ourdie par son père.


      Les images se bousculèrent dans son esprit : le moment où il l’avait enlevée à leurs invités, la façon dont son père s’était respectueusement incliné sur son passage quand elle avait quitté la réception au bras de Nabil, l’expression de Jamalia quand leur père leur avait annoncé que c’était Aziza qui avait été choisie… Ces souvenirs lui insufflèrent un regain de fierté. Dans le miroir en face d’elle, le visage de Nabil affichait une expression menaçante.


      — Je suis le cheikh, asséna-t-il.


      — Et moi je suis ta cheikha, rétorqua-t-elle sans se démonter. A moins que notre mariage ne soit pas valable…  ?


      Elle fit une pause, sans cesser toutefois d’observer son mari dans le miroir. Elle vit ses traits aristocratiques se figer et ses yeux noirs lancer des éclairs.


      — Tu voulais savoir qui j’étais, poursuivit-elle d’un ton posé. Eh bien, je ne suis pas Zia la servante et je ne suis plus Aziza. Je suis la souveraine, l’élue, la femme du cheikh ; du moins sur le papier.


      Elle constata que le coup avait porté. Nabil jeta un bref coup d’œil en direction de la porte de sa chambre, avant de rediriger sur elle son regard qui lui brûla la nuque comme un laser.


      — Tu m’as prise pour femme, aujourd’hui, insista-t-elle, désireuse de profiter de son avantage. Dorénavant, je n’ai plus à m’incliner devant qui que ce soit.


      Nabil sourit. Mais son sourire n’avait rien de rassurant, au contraire…


      — En dehors de cette pièce, peut-être, admit-il d’une voix dangereusement douce. Mais tu n’es pas sans ignorer qu’un mariage, pour être considéré comme valable, doit être consommé.


      — Consommé…, murmura-t-elle avec dépit.


      Elle pivota, avant de s’immobiliser quand elle vit l’expression impitoyable de Nabil. Dire que quelques minutes auparavant, elle était impatiente de partager le lit de cet homme, de se donner à lui corps et âme, parce qu’elle pensait qu’il l’avait choisie, elle et aucune autre. Elle s’était sentie unique, spéciale, désirée… Elle n’était qu’une idiote !


      A présent, la perspective de coucher avec Nabil lui était insupportable. Elle avait découvert qu’elle n’était qu’un pion dans ses négociations. Il l’avait épousée car elle était une fille du clan El Afarim et non pour elle-même. Il se méfiait d’elle comme du reste de sa famille.


      Pourquoi cette allusion à la consommation du mariage ? Pensait-il encore qu’elle allait rester et partager son lit cette nuit ? Bien sûr ! N’était-ce pas une des raisons de ce mariage d’intérêt ? Le royaume avait besoin d’un héritier…


      — Tu veux dire que tu me fais confiance, maintenant ? riposta-t-elle. Tu ne crois plus que je t’ai épousé sous un prétexte ? Que décides-tu finalement ? Je pars ou je reste ?


      En quelques enjambées, il fut devant elle. Bien qu’elle ait décidé de cesser de s’extasier sur lui, elle ne put s’empêcher de noter qu’il se déplaçait avec une aisance toute féline. Quand il s’arrêta devant elle, il glissa la main sous son menton pour l’obliger à le regarder.


      — Tu restes.


      Ses pupilles sombres la terrifièrent. Le seul sentiment qu’elle décela dans son sourire sans joie était un instinct de possession. C’était le sourire d’un homme qui savait que c’était lui qui fixait les règles ; lui qui tenait le sort de sa femme entre ses mains.


      — Si tu franchis cette porte, tu emporteras ta réputation et celle de ta famille avec toi. Comme tu viens de me le rappeler, tu es ma reine maintenant. Tu es censée partager ma chambre. Et mon lit.


      Le cœur d’Aziza manqua un battement et sa gorge se noua. Elle n’aurait su dire si c’était l’effet de l’excitation ou de la peur. Etait-elle condamnée à éprouver des sentiments ambigus et contradictoires pour cet homme ? Tantôt elle ne songeait qu’à quitter ces lieux, tantôt elle songeait à l’amère déception qu’elle éprouverait si elle ne faisait pas l’amour avec lui.


      La voix de Nabil, qui s’était radoucie, mit un terme à ses réflexions :


      — Ne prends pas cet air dépité, habibti. Je pense que ni toi ni moi ne voulons précipiter les choses ce soir. Certes, le royaume a besoin d’un héritier, mais pour cette nuit, le royaume attendra. De toute façon, il attend depuis des années, une nuit de plus ou de moins n’y changera pas grand-chose.


      *  *  *


      Nabil avait beau afficher une attitude nonchalante, il devait s’avouer qu’il n’aurait pas pu laisser Aziza partir. Il l’avait su dès l’instant où elle lui avait tourné le dos pour se diriger vers la porte. Il refusait toutefois de commettre deux fois la même erreur en laissant son désir dicter sa conduite. Aziza et Zia n’étaient de toute évidence qu’une même et unique personne, mais il ne savait toujours pas si la rencontre sur la terrasse relevait ou non du hasard, et il était bien décidé à ne pas tomber encore dans le même piège.


      Mais il était pragmatique. En tant que roi, il avait besoin d’une reine. En tant qu’homme, il avait besoin d’une femme. Quand il avait vu Aziza s’éloigner, tête haute, dos droit, les hanches ondulant gracieusement au rythme de ses pas, il l’avait trouvée… royale. Elle était belle, incroyablement digne. Et il la désirait comme un fou. A tel point que tout son corps lui faisait mal. Il avait envie de la soulever dans ses bras et de l’emmener dans sa chambre pour se perdre dans la chaleur de son corps voluptueux.


      Nabil serra les dents. Il devait se maîtriser. Ce n’était pas seulement une nuit de sexe effréné qui était en jeu. Ce mariage avait été conclu dans l’optique d’assurer l’avenir du royaume, il ne devait pas l’oublier.


      — Nous avons tout notre temps, reprit-il. Tu peux prendre mon lit, ce soir. Je dormirai sur le canapé.


      — Je… Non, le canapé est trop petit, trop inconfortable pour toi. C’est moi qui vais y dormir.


      — Tu joues toujours à la servante prévenante ? ironisa-t-il. Ne t’inquiète pas pour moi. Dans le désert, j’ai dormi dans des lits bien plus inconfortables, voire à même le sol.


      Encore faudrait-il qu’il arrive à trouver le sommeil, ajouta-t-il en son for intérieur. En effet, il pressentait que la pensée d’Aziza allongée dans son lit, à quelques mètres seulement de lui, l’en empêcherait.


      — Je suppose que tu veux t’assurer que je n’essaie pas de rejoindre mes complices pour comploter avec eux pendant que tu dors.


      Elle avait relevé le menton pour lui décocher cette pique. Nabil remarqua que ses traits étaient à présent tirés. Ses yeux dorés lançaient des éclairs de défi. Elle était magnifique ! Et il maudissait la prudence qui l’empêchait de profiter de sa nuit de noces dès ce soir.


      — Ce doit être pénible d’être aussi cynique, de toujours se méfier des apparences, et de ne jamais accorder sa confiance, ajouta-t-elle.


      — On s’y habitue.


      La franchise de Nabil prit Aziza de court. De nouveau, elle fut tiraillée entre des sentiments contradictoires. Une partie d’elle-même se révoltait contre ce cynisme ; l’autre, plus empathique, se demandait ce qui avait conduit Nabil à être ainsi. Quand il frotta la cicatrice qui lui barrait la joue, elle leva instinctivement la main. Elle aurait voulu toucher son visage, soulager sa souffrance physique autant que morale. Anticipant sa réaction, il rejeta la tête en arrière. Aziza interrompit son geste.


      — Tu peux me faire confiance, lui assura-t-elle.


      — C’est moi qui déciderai quand le moment sera venu. Pour l’instant, restons-en là.


      Sans que rien ne le laisse présager, il s’inclina vers elle et plaqua sa bouche contre la sienne. Elle savoura sans arrière-pensée ce baiser intense. Ses genoux fléchirent. Mais deux battements de cœur plus tard, ce fut fini. Nabil s’écartait d’elle et la poussait en direction de la chambre à coucher. Il se dirigea vers la grande fenêtre du salon qui donnait sur la cour intérieure, où les festivités du mariage battaient leur plein.


      — Va te coucher, ordonna-t-il. Je te verrai demain matin.


      Il croisa alors les bras et s’absorba dans le spectacle de la fête. De toute évidence, il n’avait pas l’intention de lui consacrer un instant de plus.


      Tandis qu’elle se dirigeait d’une démarche incertaine vers la chambre qu’elle aurait dû partager avec son mari, Aziza repensait au baiser qu’ils venaient d’échanger. Ce qu’elle avait éprouvé quand Nabil l’avait embrassée ne faisait que confirmer ses pressentiments. Même sans confiance, sans affection, un simple contact avec lui, une simple caresse suffisaient à faire jaillir en elle un désir qui irriguait ses veines comme de la lave en fusion.


      Et lui donnait envie d’aller plus loin…
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      Six jours s’étaient écoulés depuis le mariage.


      Six jours et six nuits qu’Aziza était mariée, sans pour autant être la femme de son époux.


      Six jours que tout le monde — sauf l’homme qui comptait le plus pour elle — la considérait comme une reine.


      Durant cette période, elle avait participé aux côtés de Nabil à toutes les festivités officielles qui avaient suivi le mariage. Vêtue comme une reine, traitée comme une reine, elle seule savait qu’une fois la lourde porte de leurs appartements refermée derrière eux, telle Cendrillon, elle redevenait la servante insignifiante qu’elle avait prétendu être. Pire : aux yeux de Nabil, elle n’était qu’une intrigante dont il se méfiait. Elle se demandait d’ailleurs ce qu’il attendait pour la renvoyer à son père.


      Le plus terrible dans cette mascarade était les sourires entendus qui les accompagnaient chaque soir quand ils se retiraient dans la suite royale. Si les gens savaient qu’au lieu de se consacrer à la conception d’un héritier, Nabil et elle partageaient essentiellement de longs silences embarrassés, jusqu’à ce que chacun aille se coucher…


      Six nuits passées dans le lit de Nabil, mais sans lui. Six nuits à se retourner dans ses draps en cherchant vainement le sommeil. Et quand elle s’endormait enfin, Aziza était la proie de rêves érotiques dont elle émergeait le cœur battant à tout rompre. Dans l’obscurité de son imagination nocturne, une faim sensuelle indéfinissable et inassouvie la laissait éreintée et excitée à la fois.


      A ce tumulte d’émotions, le réveil venait ajouter une sensation de froid et de frustration. Désorientée, elle était incapable de contrôler ses pensées vagabondes.


      Six nuits à ce régime et elle se sentait comme une épave, épuisée par le manque de sommeil et la tension nerveuse.


      Ils venaient d’assister au banquet qui clôturait la semaine de festivités. Aziza était restée des heures à côté de Nabil sur le trône — un trône auquel, selon elle, elle n’avait pas droit. Ce sentiment de n’être pas à sa place lui avait coupé l’appétit, et c’était à peine si elle avait réussi à avaler une ou deux bouchées du festin. Ensuite, ils avaient salué tous leurs invités. A cette occasion, au moins, elle s’était sentie utile. Sa connaissance des langues étrangères lui avait permis de s’entretenir avec de nombreux dignitaires étrangers.


      Quand ils eurent enfin accompli toutes leurs obligations officielles, elle put retourner dans leurs appartements, où elle se laissa tomber dans un fauteuil avant de se débarrasser de ses élégants escarpins.


      — Tu t’es très bien débrouillée aujourd’hui.


      Aziza n’avait pas entendu Nabil entrer et elle sursauta quand sa voix grave lui parvint du seuil. Elle était persuadée que, les cérémonies officielles terminées, son mari profiterait du calme revenu pour s’épargner la comédie de la vie commune, et qu’il s’installerait dans une autre partie du palais.


      — Merci, répondit-elle.


      Etait-il aussi fatigué qu’elle ? C’était ce que le ton de la voix de son mari avait laissé penser à Aziza. Il aspirait sans doute à un peu de tranquillité après cette semaine épuisante, durant laquelle ils avaient sans cesse été en représentation.


      — Je vais te laisser…, dit-elle en se levant du fauteuil.


      — Ne bouge pas. Je t’ai apporté à manger.


      Aziza ne put qu’écarquiller les yeux, surprise, quand elle vit le plateau qu’il lui tendait. Rien de sophistiqué, quelques amuse-bouches et des fruits frais, mais elle était touchée par cette marque d’attention, et par le fait qu’il lui ait apporté cet en-cas lui-même au lieu de charger un domestique de cette tâche.


      — Merci, murmura-t-elle, la gorge nouée par l’émotion.


      Quand elle prit la délicate assiette de porcelaine, sa main tremblait tellement qu’elle faillit en renverser le contenu.


      — J’ai remarqué que tu n’as fait que grignoter lors du dîner. Et comme tu disparais dans la chambre tous les soirs, je voulais être sûr que tu manges quelque chose. En ce qui me concerne, je meurs de soif.


      Il posa une carafe de jus de fruits frais sur la table basse, puis deux verres, qu’il remplit. Elle l’observa en silence tandis qu’il ôtait son keffieh et le cordon qui le retenait, ainsi que la cape qui couvrait sa dishdasha. Ensuite, il porta un verre à ses lèvres, avant de se laisser tomber dans le fauteuil en face d’elle.


      — Mange.


      Aziza commençait à s’habituer à son ton autoritaire ; ce soir, cependant, elle y décela une douceur inattendue. Avant de manger, elle avait cependant besoin de boire, car sa gorge était soudain terriblement sèche. Elle avala plusieurs gorgées de jus de fruits avant d’attaquer les délicieuses pâtisseries qui fondirent dans sa bouche. Avant cela, elle n’avait pas remarqué à quel point elle était affamée.


      — C’est délicieux, déclara-t-elle en relevant la tête.


      Quand elle découvrit le regard intense de Nabil posé sur elle, Aziza jugea plus prudent de replonger le nez dans son assiette. Elle n’allait pas laisser le trouble qu’il provoquait en elle détruire l’appétit qu’elle avait enfin retrouvé.


      — Et je suis contente que tu aies apprécié mes efforts avec nos invités.


      — Tu as été parfaite. J’ignorais que tu parlais autant de langues.


      Peu habituée aux compliments, elle rougit, embarrassée.


      — Oh… Pour être honnête, je n’ai pas fait de grands discours. Je les ai seulement remerciés avant de leur souhaiter un bon voyage de retour. Ce n’est pas grand-chose.


      — Ils ont apprécié. Et moi aussi.


      — Vraiment ?


      Quand elle se risqua enfin à lever de nouveau la tête, elle fut surprise de découvrir un Nabil pensif.


      — Qu’est-ce que cela a d’étonnant ? demanda-t-il. C’est normal que les gens apprécient qu’on leur parle dans leur langue, non ?


      — J’étais heureuse de pouvoir mettre en pratique mes connaissances. J’ai toujours aimé étudier les langues vivantes, même si mon père considérait que les études étaient une perte de temps pour les filles. Il pensait que ce serait encore plus difficile de me trouver un mari si cela se savait que j’étais un rat de bibliothèque.


      — Ton père est un idiot.


      Ce franc-parler la choqua, mais après les moqueries sur son goût des études et de la lecture qu’elle avait dû subir de la part de sa famille, elle éprouvait de l’orgueil de savoir que ses talents étaient appréciés.


      — Il devrait être fier de toi. Moi, j’étais fier de toi ce soir. Et hier.


      Prise au dépourvu par ce compliment inattendu, Aziza reposa la pâtisserie qu’elle s’apprêtait à porter à ses lèvres. L’intensité troublante du regard de Nabil lui donna l’impression qu’il cherchait à scruter son âme.


      — Je voulais te le dire hier soir, reprit-il, mais tu es partie te coucher immédiatement. Quand j’ai jeté un œil dans la chambre, tu dormais déjà.


      — Tu es venu dans la chambre ?


      L’idée qu’il l’ait vue endormie et vulnérable augmenta encore son trouble. Pourvu qu’il ne l’ait pas surprise pendant un de ses rêves érotiques… Son expression, même pendant son sommeil, devait la trahir.


      — Je voulais te parler. Et la femme de chambre voulait récupérer ta robe pour la nettoyer.


      — Oh ! mais je m’en serais chargée…


      Sa protestation mourut sur ses lèvres quand elle lut dans le regard oblique que Nabil lui lança un mélange de réprobation et d’incrédulité.


      — Je me serais débrouillée.


      — La femme de chambre aussi. C’est son travail.


      — Et en quoi consiste le mien, de travail ? Comment se comporte une reine ? Je n’en ai pas la moindre idée.


      *  *  *


      Sa femme venait de mettre le doigt sur ce dont Nabil avait voulu lui parler la veille au soir, sans parvenir à le définir vraiment.


      — Personne ne se serait mieux comporté que toi, durant cette semaine, déclara-t-il sans la moindre hésitation.


      Le naturel désarmant dont Aziza faisait preuve en toutes circonstances l’avait agréablement surpris. Quand elle s’adressait aux gens, ceux-ci s’illuminaient, visiblement ravis de l’attention qu’elle leur accordait, de la chaleur qui émanait d’elle. Et les enfants malades à qui ils avaient rendu visite la veille avaient été attirés par elle comme des épingles par un aimant. Ils l’avaient littéralement assaillie, leurs petites mains cherchant instinctivement les siennes. L’élégante robe bleue qu’elle portait n’était pas sortie indemne de la visite : maculée de traces de nourriture, et même d’une tache de vomi ! Et comment avait réagi Aziza ? Elle avait éclaté de rire !


      — Je t’ai observée, avant chaque événement. Tu étais nerveuse.


      — Terrifiée, tu veux dire ? Mon éducation ne m’a pas préparée à être cheikha. Je n’étais même pas censée épouser quelqu’un d’important, contrairement à Jamalia. Alors j’ai essayé d’imaginer comment ta mère se serait comportée. Elle était tellement élégante…


      Nabil retint de justesse un rire cynique. Sa réaction n’avait apparemment pas échappé à Aziza, qui le dévisagea, interloquée. Il se sentit obligé de se justifier :


      — Ça se voit que tu n’as pas connu ma mère. Elle était terriblement égocentrique. Dans son esprit, l’attention qu’on lui portait était un dû. Les autres ne l’intéressaient pas. Elle aurait par exemple détesté que des enfants abîment sa robe et elle aurait veillé à garder ses distances avec eux.


      — Mais j’imagine qu’avec toi, son fils…  ?


      Elle ne termina pas sa phrase, arrêtée sans doute par sa moue amère.


      — Elle avait une allure incroyable, du style, c’est vrai. Elle faisait indéniablement bien sur les portraits officiels. La personne qui me la rappelle le plus est ta sœur.


      — Et… ce n’est pas un compliment ?


      — Ma mère voulait être reine bien plus que mère. Une fois que je suis né, elle a considéré qu’elle avait accompli son devoir à l’égard de la couronne. « Un héritier : fait ! » a-t-elle dû cocher dans son agenda. Elle m’a allègrement confié à une nourrice compétente et a ainsi pu continuer à profiter de sa situation de première dame du royaume.


      — Profiter ? demanda Aziza, l’air horrifié. Comment pouvait-elle apprécier d’être le point de mire de tous les regards ? De voir le moindre de ses mouvements observés à la loupe ?


      Nabil éprouva soudain une folle envie d’effacer la pointe de détresse qu’il lisait sur le visage de sa femme. Il n’en revenait pas. A l’entendre, ces quelques jours passés à ses côtés l’avaient perturbée ; pourtant, elle n’en avait rien laissé paraître en public. Au bout de quelques minutes, il avait su qu’elle se débrouillerait parfaitement. Il pouvait la laisser seule avec des gens : aussitôt, elle bavardait avec eux, quel que soit leur âge ou leur statut. Il avait toutefois remarqué que, de temps en temps, elle le cherchait du regard, comme pour quêter son approbation ou ses encouragements.


      — On finit par s’y habituer. Crois-moi, Zia, ce ne sera pas toujours aussi terrible.


      — Ne m’appelle pas comme ça ! s’écria Aziza.


      La véhémence de sa réaction parut surprendre Nabil.


      — C’est pourtant sous ce nom que tu t’es présentée à moi, fit-il remarquer.


      — Je ne voulais pas que tu saches qui j’étais.


      — D’accord, tu n’es pas Zia. Mais je serais curieux de savoir qui est vraiment Aziza, fille de Farouk El Afarim.


      — La seconde fille de Farouk El Afarim, rectifia-t-elle.


      Au changement qui se produisit dans la physionomie de son mari, elle comprit qu’elle avait éveillé sa curiosité. Ses yeux noirs s’étaient plissés et, les mains posées sur ses genoux, il s’était penché légèrement en avant. La lampe éclairait désormais son visage sous un autre angle et le faisait ressembler à une statue en bronze.


      — Allez, raconte-moi ton histoire, je t’écoute.


      — Je… Eh bien, tu connais le syndrome de « l’héritier de secours » ? Il y a l’héritier, et puis un second fils, juste au cas où.


      — Je comprends. Il y a eu des périodes où j’aurais voulu avoir un frère, comme soutien, ou solution de rechange pour mon père, ou peut-être pour ne pas être seul. Mais en quoi cette tradition te concerne ?


      — Cette situation existe aussi pour les filles. Peut-être même davantage. Mon père n’a jamais eu le fils qu’il désirait. Il a eu deux filles. L’aînée est exceptionnelle. Sa grande beauté lui assurait dès son plus jeune âge un mariage prestigieux, dont l’honneur devait rejaillir sur la famille. Jamalia était parfaite dans le rôle. Elle était toujours entourée d’une nuée de soupirants, contrairement à moi. Moi, j’étais la deuxième fille ; une déception.


      — Qui pourrait te considérer comme une déception ? demanda Nabil d’une voix très douce.


      — Toi, rétorqua-t-elle. Tu aurais dû voir ton expression horrifiée quand tu as vu mon visage, le soir du mariage.


      Ce souvenir affreux lui nouait encore la gorge des jours après…


      — Je pensais que j’avais été piégé, se défendit-il. Cela n’aurait pas été la première fois.


      La voix de son mari s’était brièvement infléchie et son visage magnifique s’était crispé. Ce changement la troubla et lui fit oublier sa propre détresse. Essayait-il d’étouffer des sentiments qu’il n’était pas prêt à admettre ? Son intuition fut renforcée quand elle le vit retirer brusquement la main de sa joue. Apparemment, il venait de s’apercevoir qu’il caressait machinalement sa cicatrice. Puis, il secoua la tête comme pour chasser des pensées pénibles.


      — Et tu pensais que je faisais partie d’une conspiration, dit-elle d’une voix imprégnée de tristesse. Mais ce n’est pas le cas.


      Elle n’aurait su dire si elle s’apitoyait sur elle-même ou sur l’homme qui ne faisait confiance à personne, et qui ne s’était visiblement jamais remis de l’attentat aux conséquences fatales dont il avait été victime.


      Pas étonnant que Nabil ne veuille pas la laisser approcher, au sens propre comme au figuré. Elle pouvait encore sentir le froid glacé de la lame de son poignard contre sa gorge. Et la balafre sur sa joue devait chaque jour lui rappeler que quelqu’un l’avait haï au point de vouloir le tuer. Le cœur d’Aziza se serra à la pensée qu’il vivait dans la méfiance et les soupçons.


      A son grand étonnement, il n’argumenta pas. Au contraire, d’un hochement de tête, il sembla accepter son affirmation.


      — Tu n’étais pas celle que j’attendais, admit-il. Mais ce n’était pas de la déception. Je t’ai voulue dans mon lit dès l’instant où je t’ai vue, sur la terrasse. Si tu veux savoir la vérité, c’est la pensée que Zia, que je prenais pour la servante de Jamalia, suivrait celle-ci si elle devenait reine qui m’a poussé à refuser ta sœur. Mais quand je vous ai vues toutes les deux ensemble, je me suis souvenu que Jamalia avait une jeune sœur. Si j’avais su que Zia et cette jeune sœur étaient en réalité la même personne…


      — C’est bien ce que je pensais : le miroir dans le salon était sans tain et tu nous observais.


      — Tu crois que j’aurais épousé ta sœur sans l’avoir vue auparavant ?


      Il n’ajouta pas qu’il avait su dès le premier coup d’œil que Jamalia n’était pas la mère qu’il voulait pour ses enfants, qu’elle lui rappelait trop sa propre mère.


      La veille, il avait eu la confirmation que son intuition ne l’avait pas trompé : la femme qui, sans se soucier de salir sa robe, avait joué et ri avec les enfants de l’hôpital était celle qu’il voulait comme mère de ses enfants.


      Il avait éprouvé la même chose avec Sharmila. Elle avait été tellement impatiente d’être enceinte ! Le temps qu’ils ne consacraient pas à leurs obligations officielles, ils le passaient au lit. A l’époque, Nabil s’en réjouissait, mais c’était avant qu’il découvre la trahison déjà accomplie que cachait cette passion apparente.


      D’ailleurs, la comparaison s’arrêtait là. En aucun cas Sharmila ne se serait pelotonnée dans le fauteuil après avoir lancé ses escarpins sur le tapis comme Aziza venait de le faire. Jamais, une fois leur journée terminée, ils n’avaient passé une soirée à bavarder paisiblement ensemble.


      Une pensée s’immisça soudain en lui, qui lui fit froncer les sourcils : il avait probablement plus échangé avec Aziza ce soir qu’avec Sharmila durant leur bref mariage. Pas une seule fois, par exemple, il n’avait parlé de sa mère avec sa première épouse.


      — Aziza…


      Il s’interrompit quand il vit qu’elle portait la main à sa bouche pour étouffer un bâillement. Il réalisa alors qu’elle avait le plus grand mal à garder les yeux ouverts.


      — Tu es exténuée, fit-il remarquer en se levant.


      S’il ne l’avait pas rattrapée in extremis, l’assiette à moitié terminée qu’elle avait posée sur ses genoux serait tombée par terre.


      — Va te coucher.


      Son conseil sonnait comme un ordre, mais il était conscient que son autorité de façade n’était qu’une façon de ne pas céder à la tentation qu’Aziza représentait. Tant qu’il ne serait pas sûr, il ne voulait pas prendre de risque. Malgré sa fatigue, elle tenta de se redresser pour protester, mais elle vacilla. Pour une raison inexplicable, cette vision l’émut profondément et, malgré lui, il laissa échapper un petit rire.


      — Tu as vraiment besoin de dormir, Aziza.


      Après une brève hésitation, elle prit la main qu’il lui tendait. Il faillit la soulever dans ses bras pour l’emporter dans la chambre. Seigneur ! Il mourait d’envie de faire ça. Mais l’ivresse que lui procurait le contact de la petite main de sa femme dans la sienne et son parfum si particulier le rappelèrent à la raison. Il devait prendre son mal en patience. Le rapport qu’il avait commandé ne serait prêt que demain. Il était quand même capable d’attendre vingt-quatre heures pour être parfaitement rassuré, non ? De plus, Aziza était tellement épuisée que cela aurait été cruel de ne pas la laisser dormir ce soir.


      Mais sa paume lui parut vide, et son esprit aussi, quand Aziza retira sa main et qu’elle se dirigea, titubant de fatigue, vers la chambre.


      Ce ne fut que quand la porte se referma avec un bruit sourd qu’il se souvint d’un événement qui avait eu lieu un peu plus tôt dans la soirée.


      Ils étaient en train de saluer leurs invités quand le bruit d’une vieille voiture pétaradant au loin l’avait fait sursauter. A peine avait-il ressenti la tension familière que ce type de déflagration provoquait inévitablement en lui qu’il avait senti la main d’Aziza s’emparer de la sienne. Ses doigts tièdes et doux avaient serré les siens. Ç’avait été très bref : dès qu’elle avait perçu qu’il se détendait, elle l’avait relâché et avait repris sa conversation avec la femme de l’ambassadeur de France.


      Il pouvait attendre vingt-quatre heures, mais pas une minute de plus. Il préférait ne pas envisager la possibilité que ce rapport soit négatif. A vrai dire, cette simple perspective lui donnait des sueurs froides.
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      — Pourquoi sommes-nous ici ? demanda Aziza quand Nabil et elle furent enfin seuls.


      Elle avait eu la surprise, au réveil, de tomber sur sa femme de chambre, dans son dressing, en train de ranger des vêtements dans une valise.


      — Son Altesse m’a dit que je devais préparer vos bagages.


      — Pour quelle raison ? s’était-elle étonnée. Où allons-nous ?


      — A mon palais dans les montagnes, avait répondu une autre voix avant que la domestique ait pu le faire.


      Une voix masculine, grave et vibrante. Nabil…


      — Explique-moi.


      Pour toute réponse, elle avait eu droit à un sourire énigmatique. Elle n’avait pas obtenu davantage d’explications durant le trajet. Perturbée par le mutisme de son mari, surtout après la conversation de la veille — qui lui avait fait espérer un changement dans leur relation —, elle n’avait cependant pas voulu insister en présence du chauffeur.


      Mais à présent, ils avaient atteint le palais de la montagne, moins imposant et moins formel que leur résidence dans la capitale, et elle était enfin seule face à son mari, dans leurs appartements privés.


      — Dans quel but m’as-tu emmenée ici ? insista-t-elle.


      — Pour que nous puissions prendre un nouveau départ, répondit-il en se plantant devant elle.


      — Un nouveau départ ? Après tout, rien n’a jamais vraiment commencé entre nous. Et d’où te vient que quelque chose pouvait commencer ? Que sont devenus tes soupçons ?


      — J’ai fait mener une enquête sur toi.


      Aziza se figea. Nabil avait prononcé ces paroles d’un ton dénué d’émotions, et son impassibilité ajouta de la colère à sa stupeur.


      — J’ignorais qu’il fallait subir un test pour devenir reine, lança-t-elle, acerbe. Ou qu’il faudrait que j’attende que tu me juges digne de tes attentions. Après tout, c’est bien toi qui m’as choisie en premier lieu, non ?


      — Effectivement.


      Si c’était une concession, elle ne perçut aucun signe de contrition dans sa voix grave.


      — Oh ! me voilà rassurée ! Pendant quelques instants, j’ai cru que tu avais distribué une liste de critères à tes ministres pour qu’ils te trouvent l’épouse idéale.


      La lueur qui traversa fugitivement le regard de Nabil l’alerta. Elle darda sur lui un regard assassin.


      — Tu veux dire que c’est ainsi que tu as procédé ? s’exclama-t-elle, abasourdie. Quelle vision romantique de la vie !


      — C’est une vision rationnelle, objecta-t-il. Après tout, il s’agit d’un mariage arrangé, tu le savais parfaitement. Tu savais ce que j’attendais de toi. Tu serais moins fâchée si je te disais que tu as passé le test haut la main ?


      — C’est censé être un compliment ?


      — Et ce n’est pas le premier. As-tu oublié notre conversation d’hier soir ou étais-tu trop fatiguée pour entendre ce que je te disais ?


      Malgré sa lassitude extrême, elle gardait un souvenir très doux de la conversation qu’ils avaient eue. Nabil lui avait apporté à manger, il l’avait félicitée pour la façon dont elle avait assumé son rôle officiel. Il lui avait même révélé l’égoïsme de sa mère. Quand elle s’était couchée, elle se sentait mieux que les soirs précédents. Mais elle avait encore dormi seule…


      — L’enquête que j’ai demandée ne concernait pas que toi, poursuivit Nabil. Je devais savoir ce que ton père manigançait exactement.


      — Ce n’était pas la peine de t’inquiéter pour ça. S’il avait eu un plan machiavélique, ce n’est pas moi qu’il aurait utilisée. Pour commencer, jamais il n’aurait pu imaginer que c’est moi que tu choisirais ; ensuite, il ne pense pas que je serais capable de mener quoi que ce soit à bien. Et maintenant que tu l’as débarrassé de sa deuxième fille, il doit te vouer une reconnaissance éternelle.


      — L’héritière de secours…, murmura Nabil.


      De toute évidence, il avait retenu ce qu’elle lui avait dit la nuit précédente. Il l’observait attentivement, scrutant son visage comme s’il attendait quelque chose — mais quoi ?


      — Je suppose que tu as aussi diligenté une enquête sur ma sœur. Mais tu ne l’as pas choisie. Qu’est-ce qui a fait pencher la balance en ma faveur ?


      — J’aurais cru que c’était évident.


      — Pas pour moi.


      Courbant un doigt, Nabil lui fit signe d’approcher. Sa bouche sensuelle avait pris un pli très doux.


      — Viens ici, je vais te montrer.


      Elle était sur le point de céder à l’injonction de son sourire désarmant, quand le souvenir de la nuit de leur mariage la fit redescendre sur terre. Elle ne voulait pas retomber dans le même piège : saisir une merveilleuse bribe d’espoir, avant de se la voir arrachée, et se retrouver perdue, avec un sentiment de vide. Un sursaut de fierté la fit s’immobiliser. Les sbires de Nabil l’avaient lavée de tout soupçon et maintenant, il s’attendait à ce qu’elle lui tombe dans les bras comme un fruit mûr. Le fait que c’était justement ce qu’elle mourait d’envie de faire rendait sa résistance d’autant plus difficile.


      — Non, je n’ai pas envie, rétorqua-t-elle, résolue à ne pas lui donner la victoire facile qu’il attendait.


      Son obstination sembla l’amuser car elle vit son sourire s’élargir, prendre une expression entendue.


      — Ma charmante épouse, tu es une menteuse. Et pas très douée…


      La douceur teintée de menace de sa voix la fit frissonner.


      — Qu’est-ce qui pourrait te faire changer d’avis ? poursuivit-il. Ça t’aiderait si je te disais ce que je ressens ? Si tu savais ce que ces six jours ont représenté pour moi ?


      Et lui, avait-il une idée du calvaire qu’elle avait enduré ? Ce n’était pas par soumission à sa royale autorité qu’elle était restée après l’humiliation qu’elle avait vécue, lors de leur nuit de noces ratée. Elle était restée parce qu’elle ne pouvait tout simplement pas le quitter. Parce que en dépit de ce qu’elle savait sur lui aujourd’hui, elle ne parvenait pas à renoncer à ses rêves de jeunesse. Elle avait été confortée dans sa décision par les rares moments où, au cours des jours passés à ses côtés, elle avait brièvement surpris une expression qui perçait sous le masque impénétrable qu’il affichait en permanence. Et qui lui dévoilait un autre homme, qu’elle voulait mieux connaître.


      Elle était restée dans l’espoir d’atteindre cet autre Nabil. Elle voulait lui montrer que l’expérience qui l’avait rendu si cynique n’était pas immuable. Elle voulait qu’il sache qu’il pouvait lui faire confiance. Mais la raison la plus profonde était tout simplement qu’elle l’aimait.


      Elle l’avait aimé avec l’innocence de l’enfance, mais cet amour s’était mué en une passion adulte. C’était comme si toutes les fibres de son corps aspiraient à se fondre dans la virilité qui se dégageait de son époux. C’était une pulsion primitive et physique qu’elle n’avait jamais éprouvée.


      Et Nabil était conscient de l’effet qu’il exerçait sur elle. Aziza savait que chacun de ses regards la trahissait — quand des yeux elle s’attardait sur son corps, sur la courbe sensuelle de sa bouche dont la vision lui rappelait immanquablement la caresse de ses lèvres sur les siennes. Et quand il la voyait sortir de sa chambre, le matin, semblable à un zombie après une nuit tourmentée par le manque de sommeil et le désir qui la consumait sans espoir d’assouvissement. Elle lui en voulait de la torture qu’il lui avait imposée, et elle était bien décidée à le lui faire payer, malgré la tension sexuelle qui crépitait entre eux.


      — Je serais effectivement curieuse de savoir ce que ces six jours ont représenté pour toi, dit-elle en soutenant le regard noir de son mari. Etait-ce donc si fatiguant d’ordonner à tes sbires d’enquêter sur moi ? Quel scandale t’attendais-tu à déterrer, au juste ? De quoi étais-je coupable ? De m’être fait passer pour une servante ? Seigneur ! Tu as dû passer de longues nuits sans sommeil à organiser tout ça !


      La réaction de Nabil à sa diatribe fut à l’opposé de ce à quoi elle s’attendait. Il éclata de rire. Le mouvement qu’il fit, quand il rejeta la tête en arrière en laissant libre cours à son hilarité, exposa un triangle de peau brune, couverte d’une toison sombre, dans l’entrebâillement de sa chemise entrouverte.


      A leur arrivée au palais, il avait troqué sa dishdasha traditionnelle pour une tenue plus décontractée. La façon dont son jean usé épousait ses longues jambes et ses hanches étroites avait provoqué un émoi immédiat en elle et son pouls s’était accéléré. A présent, à la vision de Nabil riant aux éclats, les mains nonchalamment enfoncées dans les poches de son jean, elle vibrait de tout son être.


      — C’est vrai que j’ai plutôt mal dormi, répliqua-t-il quand il eut repris son sérieux. Mais ce n’est pas parce que je planifiais les investigations te concernant.


      Si son rire s’était dissipé, une lueur amusée scintillait toujours dans le regard qu’il fixait sur elle.


      — Dans ce cas, pourquoi ?


      Etait-elle à ce point naïve ? ne put s’empêcher de se demander Nabil. Se pouvait-il qu’elle soit inconsciente de l’effet qu’elle exerçait sur lui ? De l’obsession qu’elle était devenue pour lui ?


      — Tu prétends que tu ne fermais pas l’œil de la nuit, reprit-elle, mais quand je sortais de la chambre, le matin, je ne voyais aucune trace de ces nuits agitées. Le canapé du salon avait repris son aspect habituel.


      — Exactement, l’interrompit Nabil. Je voulais que personne ne sache que nous ne partagions pas la même chambre. Je ne voulais pas ruiner ta réputation en montrant que je ne te faisais pas confiance, tant que je n’avais aucune preuve. Si je faisais fausse route, ce qui était le cas, je voulais pouvoir repartir sur de bonnes bases, sans le moindre ragot sur notre mariage.


      Comme de fragiles bulles dorées, le sens de ces paroles s’insinuait en elle, mais Aziza n’osait y croire. Elle avait besoin de l’entendre confirmer.


      — Dis-moi, insista-t-elle. Qu’est-ce qui t’empêchait de dormir ?


      — Toi.


      *  *  *


      Derrière l’incrédulité qui se peignit dans les prunelles ambrées qu’Aziza leva sur lui, Nabil crut déceler une pointe d’intérêt. Ou était-ce le fruit de son imagination ?


      — Tu penses que je vais te croire ? demanda-t-elle.


      — C’est la…


      La vérité. Le mot qu’il s’apprêtait à prononcer ne franchit cependant pas ses lèvres. Sa fierté le retenait d’avouer les tourments qu’il venait de traverser. Aux affres d’un puissant besoin s’étaient ajoutées les ombres du passé qui revenaient le hanter, alors qu’il pensait s’en être définitivement libéré. Le mélange de ces deux éléments avait eu un effet toxique.


      Au fond de lui-même, il était convaincu de l’innocence d’Aziza. En même temps, il était conscient que le désir qu’il éprouvait pour elle l’aveuglait, et il ne voulait surtout pas refaire la même erreur que celle qu’il avait commise en précipitant son mariage avec Sharmila.


      — C’est pourtant toi qui as voulu que nous fassions chambre à part, fit-elle remarquer d’un ton accusateur quand elle comprit qu’il n’en dirait pas plus.


      — Je suis désolé, Aziza.


      La douceur avec laquelle il avait prononcé son prénom sembla balayer les réticences de sa femme car, quand elle leva de nouveau les yeux, une lueur nouvelle y brillait, teintée de défi.


      — Moi non plus je ne dormais pas, avoua-t-elle.


      — Que veux-tu dire ? demanda-t-il, abasourdi.


      — Tu veux savoir si j’attendais avec impatience que tu me fasses enfin confiance ? Tu ne penses pas qu’il aurait été plus logique de vérifier mes références avant de m’épouser ? Nous n’aurions pas été obligés de gâcher notre nuit de noces, ni celles qui ont suivi.


      — Tu as raison, admit-il.


      Tout en argumentant avec véhémence, Aziza avait secoué la tête ; sa chevelure d’ébène avait volé autour de ses épaules et caressé l’ovale délicat de son visage. Son parfum enivrant flotta jusqu’à lui et tout son corps se tendit. Nabil songea qu’il pouvait lui ordonner de s’approcher. Après tout, elle était sa femme, et son sujet, mais ce n’était pas ce type de rapport qu’il voulait entre eux. Il voulait qu’elle vienne vers lui de son propre gré, par choix. Il voulait qu’elle le désire comme il la désirait, mais il voulait que cette envie ardente soit provoquée par l’homme qu’il était et non le cheikh. C’était un sentiment étrange, qu’il n’avait jamais éprouvé et qui le rendait vulnérable.


      — C’est ce que j’aurais dû faire, reconnut-il. Mais je me suis conduit comme un idiot.


      Lequel des deux avait bougé le premier ? Aziza n’aurait su le dire. Elle s’était avancée d’un pas, puis d’un autre, incapable de résister au puissant magnétisme qui la poussait vers Nabil. Etait-elle à présent si proche qu’il lui suffisait de tendre la main pour…


      Avant qu’elle ait pris conscience de ce qui était en train d’arriver, elle avait déjà pris les doigts de son compagnon entre les siens. Il l’attira alors dans ses bras. Elle eut le souffle coupé quand il la plaqua contre son torse. Instinctivement, elle laissa retomber la tête en arrière pour lui offrir ses lèvres. Fermant les yeux, elle s’abandonna aux sensations qui l’envahissaient tandis que Nabil prenait possession de sa bouche.


      Cela n’avait rien à voir avec le baiser qu’ils avaient échangé sur la terrasse. Ce soir-là, c’était l’excitation de la découverte qui prédominait. Aziza avait pris conscience de la puissance d’un besoin irrépressible. Cela avait constitué une expérience déconcertante qui lui avait laissé un goût d’inachevé.


      L’avidité qu’elle éprouvait ce soir était le fruit de six jours de désir accumulé. La solitude et l’attente l’avaient nourri et rendu plus sauvage, plus brûlant. L’un comme l’autre, ils étaient désespérément impatients de reprendre là où ils s’étaient arrêtés le soir de leur mariage.


      Leur relation avait pris un tour nouveau, mais Aziza aurait été incapable de dire ce qui avait changé exactement. Ce n’est que quand Nabil interrompit son baiser et murmura « ma femme… » tout contre ses lèvres qu’elle comprit. Elle avait perçu une note nouvelle, troublante, dans la voix de son mari. Elle mit quelques secondes à reconnaître ce qu’elle signifiait. La confiance.


      Quels qu’aient été les réticences et les soupçons de Nabil, ils semblaient s’être miraculeusement évanouis. Il lui faisait confiance… Et il la désirait. Que pouvait-elle demander de plus ? Elle n’eut cependant pas le temps de s’attarder sur cette question tant les mains de son mari semblaient être partout à la fois, suivies par ses lèvres qui retraçaient le même chemin sur sa peau. Caressée, tentée, tourmentée, Aziza avait l’impression de prendre vie sous ses paumes expertes. Elle savait enfin ce que c’était d’être une femme convoitée par un homme ! Et pas n’importe lequel : celui qu’elle-même aspirait à en perdre la tête.


      — Ma femme, répéta-t-il d’une voix rauque.


      Alors, il la souleva dans ses bras et l’emporta vers l’escalier de marbre menant à la chambre à coucher, qu’il grimpa prestement. Pas un instant, ses lèvres ne quittèrent les siennes.


      *  *  *


      Dans la chambre, Nabil la déposa sur le lit, sur lequel il se laissa tomber à son tour. Se penchant sur elle, il plongea les mains dans sa chevelure répandue sur les coussins de soie et s’empara de nouveau de ses lèvres, pour un baiser aussi bouleversant qu’exigeant. Bientôt cependant, il parut ne plus pouvoir se satisfaire de baisers, aussi passionnés soient-ils. Ses mains parcouraient son corps avec une fébrilité accrue.


      — Au diable tous ces vêtements ! marmonna-t-il.


      Tout en parlant, il déchira la tunique de fine soie verte qu’elle portait, offrant ses seins à son regard de braise. L’instant suivant, les lambeaux d’étoffe gisaient sur le tapis, où ils furent bientôt rejoints par son pantalon de toile blanc et ses sous-vêtements.


      Quand Aziza fut nue, Nabil se déshabilla à son tour, puis il revint près d’elle dans le lit. Le contact de sa peau brûlante, de son corps tendu comme un arc contre elle attisa les flammes qui dévoraient son corps assoiffé de caresses. La bouche de son amant se fit plus audacieuse. Elle s’attarda sur ses seins et happa un mamelon durci avant de le taquiner de la langue. Etourdie par l’exquise torture, elle laissa échapper un gémissement. Bien que tout ceci soit nouveau pour elle, Aziza sut à cet instant qu’elle en voulait davantage.


      Elle n’eut pas besoin de formuler son souhait à haute voix : déjà Nabil, visiblement aussi impatient qu’elle, avait glissé une main entre ses cuisses, qu’il écarta en douceur pour en caresser l’intérieur. Quand ses doigts se posèrent sur la toison de son sexe, il laissa échapper un râle de satisfaction.


      Il interrompit son exploration pour la dévisager. D’une profondeur troublante, ses yeux noirs étincelaient ; le feu de la passion colorait ses pommettes saillantes au-dessus de sa barbe fournie. Elle pouvait voir la bataille qui se livrait en lui : songeant à l’inexpérience de son épouse, il se demandait comment il allait concilier son propre désir avec la nécessité de ne pas la brusquer.


      Mais Aziza n’avait que faire de sa prévenance. Ce n’était pas ce qu’elle voulait. Pas ce dont elle avait besoin. Quand elle parla, sa voix était rauque de désir :


      — Non ! Ne t’avise surtout pas d’arrêter maintenant, ordonna-t-elle.


      — Aucun risque, ma belle.


      Joignant le geste à la parole, il glissa une cuisse entre ses jambes pour les ouvrir davantage, puis il s’allongea sur elle. Galvanisée par la sensation de chaleur que lui procurait le contact de son érection contre son ventre, et redoutant qu’il ne se ravise, Aziza fit ce que son instinct de femme lui dictait. Soulevant légèrement les hanches, elle s’apprêta à le recevoir. Avec un soupir de triomphe et de capitulation mêlés, Nabil prit possession d’elle.


      La brève morsure de douleur fut bien vite oubliée, et Aziza se laissa emporter par les sensations inouïes qui l’assaillaient, lui faisant oublier le monde qui les entourait. Elle ne savait plus où son corps finissait et où celui de Nabil commençait. Tout ce qu’elle ressentait, c’était qu’ils ne faisaient plus qu’un et qu’ensemble, ils s’envolaient vers des sommets d’extase dont elle ne soupçonnait même pas l’existence. Cependant, elle croyait qu’elle mourrait si elle ne les atteignait pas.


      Quelques secondes plus tard, elle avait l’impression qu’elle était en train de mourir. De plaisir. Une sensation délicieuse explosait dans tout son corps ; elle eut l’impression de s’envoler vers l’immensité de l’espace.


      Dans le tourbillon d’émotions qui l’emportait, elle avait conscience que Nabil était avec elle, qu’il la suivait sur la même voie merveilleuse alors qu’il murmurait son prénom dans un râle.


      *  *  *


      Quand la respiration de Nabil retrouva enfin un rythme normal, il roula sur le côté. Puis il s’étira paresseusement, avant d’attirer Aziza contre lui. Il s’émerveilla du contraste entre ses jambes sombres contre la peau douce des jambes fuselées de sa compagne.


      — Ça va ? demanda-t-il en prenant le visage d’Aziza entre ses paumes. C’était ta première fois…


      Pendant quelques secondes, elle fut incapable de parler. Elle rougit devant son allusion à son inexpérience. Etait-ce donc si évident ? L’avait-elle déçu ?


      — Déçu ? s’écria-t-il. Ai-je l’air déçu ?


      Horrifiée, Aziza s’aperçut qu’elle avait exprimé sa pensée à haute voix.


      — Comment pourrais-tu me décevoir ? ajouta-t-il.


      — Euh… C’est-à-dire que… Je n’ai aucun élément de comparaison. Tu aurais pu vouloir davantage de… séduction de ma part.


      — Davantage de séduction ? Comment serait-ce possible ?


      A sa grande consternation, elle vit une lueur amusée danser dans les prunelles Nabil. Tout en parlant, il suivait les courbes de son corps alangui d’une main assurée. De ses épaules, il descendit le long de son buste pour s’immobiliser sur sa hanche. De peur que sa réaction ne trahisse encore son inexpérience, Aziza réprima l’impulsion qui la poussait à se cambrer sous sa délicieuse caresse et à ronronner de satisfaction comme un chaton. Mais elle avait l’impression que tout son corps se liquéfiait. De nouveau, une pulsation primitive se mit à palpiter au cœur de sa féminité.


      — Tu es la séduction incarnée, murmura-t-il. J’ai su dès le premier jour que ce serait comme ça.


      — De quel premier jour parles-tu ? Quand tu m’as choisie pour femme, ou le jour de notre mariage ?


      — Aucun des deux. Je t’ai désirée dès le premier soir où nous nous sommes rencontrés.


      Aziza eut soudain toutes les peines du monde à respirer. De nouveau, elle s’empourpra.


      — Tu veux dire, quand j’étais…


      Nabil bougea légèrement, de façon à la regarder droit dans les yeux. Il glissa la main de sa hanche à sa joue, dans un geste empreint de tendresse.


      — … Zia, la servante, termina-t-il à sa place. Ou déjà Aziza, ma princesse. Tu es celle qui a éveillé mon désir comme aucune autre prétendante qu’on a voulu me faire épouser.


      Mais pas comme aucune autre femme, ne put-elle s’empêcher de noter. Bien sûr, elle ne pouvait prétendre remplacer Sharmila dans le cœur de Nabil. Sans la tragédie qui avait bouleversé ses jeunes années de roi, Aziza ne l’aurait jamais épousé.


      Malgré elle, Aziza ne put s’empêcher de penser que si leur mariage avait été un mariage d’amour, comme le premier mariage de Nabil, ils seraient en ce moment en train d’échanger de doux serments. Mais les sentiments n’avaient pas de place dans une union comme la leur, basée sur des considérations politiques et diplomatiques. Peu importait ce qu’elle-même éprouvait pour Nabil, ses sentiments n’étaient pas partagés. Mais elle pouvait se consoler en songeant qu’il l’avait choisie pour épouse. Et qu’il la désirait.


      — J’ai ressenti la même chose, osa-t-elle avouer. Dès l’instant où tu m’as embrassée.


      En son for intérieur, elle savait bien qu’elle mentait. En fait, elle avait donné son cœur à Nabil bien plus longtemps auparavant.


      — Je t’…, commença-t-elle avant de s’interrompre.


      Elle éprouvait un besoin irrépressible de lui avouer qu’elle l’aimait, ne serait-ce qu’une fois, même si elle savait que cela ne changerait rien pour Nabil. Mais elle manqua de courage pour lui dévoiler son secret.


      — J’ai adoré ce baiser sur la terrasse, réussit-elle à dire. Et je voulais davantage.


      Elle se hissa sur un coude et s’inclina vers lui pour déposer un baiser sur ses lèvres. Les poils de sa barbe lui chatouillèrent la peau ; après une brève hésitation, elle s’enhardit et osa s’aventurer vers la cicatrice. Quand sa bouche l’atteignit, elle l’embrassa tendrement avant de la redessiner du bout de la langue, puis de remonter sur sa pommette. Elle goûta la saveur salée de sa peau, sentit le battement de ses longs cils quand il ferma brièvement les yeux.


      — Aziza…


      Elle ne fut pas surprise lorsqu’il la saisit par les bras pour l’allonger sous lui. Tandis qu’il se positionnait entre ses cuisses, il happait l’un de ses seins pour titiller son mamelon avec avidité. Elle tressaillit et laissa échapper un gémissement de plaisir.


      — Où vas-tu chercher que j’ai besoin de plus de séduction ? susurra-t-il.


      En sentant son souffle chaud lui effleurer le visage, Aziza réalisa qu’il avait changé de position. Elle perçut la force de son désir contre son ventre juste avant qu’il la pénètre.


      — Et maintenant, qu’est-ce que tu sens ?


      Il appuya sa question d’un mouvement souple des reins qui le fit plonger plus profondément en elle.


      — C’est tout ce dont j’ai besoin, murmura-t-il en imprimant un lancinant va-et-vient à leur union.


      Il accéléra progressivement la cadence qui devint de plus en plus fiévreuse ; Aziza perdit toute capacité à réfléchir.


      — Toi…, parvint-elle à murmurer. Toi, tu es tout ce dont j’ai besoin.


      Son aveu se perdit dans un gémissement et elle s’abandonna à la vague de plaisir qui la submergeait avant qu’elle — ou Nabil… — puisse saisir toute la portée de ses propres paroles.
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      Tout en s’étirant langoureusement, Aziza songea à quel point sa vie avait changé en l’espace d’une semaine.


      Le frottement de sa peau contre les draps froissés lui arracha une petite grimace. C’était comme si les longues nuits passées dans les bras de Nabil avaient rendu son épiderme particulièrement sensible. Ces longues nuits suivies de non moins longues journées qui lui donnaient l’impression de nager dans une sorte de contentement sensuel permanent.


      Nabil n’avait jamais fait allusion à ce voyage comme à leur lune de miel, mais c’était exactement à quoi cela ressemblait. Comment appeler autrement cette parenthèse hors du temps, volée à leurs obligations officielles, durant laquelle rien ne venait troubler leur intimité. Ils avaient enfin l’occasion de faire connaissance, de découvrir à quel point ils s’entendaient bien sur le plan physique, de profiter des joies de l’amour conjugal.


      Seule ombre au tableau : il n’était pas question d’amour, du moins pour Nabil. Généralement, Aziza repoussait cette pensée perturbante ; ce matin, elle n’y parvenait pas. Dans le mouvement qu’elle fit pour s’asseoir, ses bras rencontrèrent le vide à la place qu’aurait dû occuper son mari.


      Il en était ainsi depuis une semaine. Chaque matin, elle se réveillait pour constater que Nabil était déjà levé, depuis suffisamment longtemps pour que les draps, à l’endroit où il avait dormi, aient eu le temps de refroidir.


      Mais aujourd’hui, c’était différent. La chambre était encore plongée dans l’obscurité et elle devina que c’était le milieu de la nuit.


      Où était-il ? Qu’est-ce qui l’avait tiré de son sommeil ?


      Sans réfléchir, Aziza sortit du lit. Elle enfila une robe de chambre en soie pour couvrir sa nudité, puis elle quitta la chambre.


      Elle parcourait un couloir au sol dallé de marbre quand une légère brise s’insinuant par une porte entrouverte lui indiqua l’endroit où elle allait sans doute trouver Nabil. La porte menait à une terrasse. Dès qu’elle l’eut franchie, elle vit effectivement son mari. Elle s’apprêtait à murmurer son prénom, mais elle se ravisa. Reculant d’un pas, elle se tapit dans la pénombre, hors de vue, peu désireuse d’interrompre ce qui ressemblait à une sombre méditation.


      Comme lors de leur première rencontre d’adultes, sur la terrasse jouxtant la salle de bal du palais, Nabil s’appuyait contre la rambarde et fixait la vallée en contrebas. Il ne portait qu’un jean. La lumière de la lune éclaboussait d’un voile argenté ses épaules puissantes et son torse. Le regard fixé sur l’horizon, son expression était déterminée et intense. Maintenant qu’il avait rasé sa barbe, Aziza voyait même dans la pénombre ses lèvres serrées, la tension de sa mâchoire et des muscles de son cou.


      Il avait l’air préoccupé et seul. Pour une raison inexplicable, elle n’osa pas briser sa solitude. Sa réticence fut renforcée quand il massa pensivement la cicatrice sur son visage. Elle crut voir le fantôme tragique de Sharmila flotter entre eux. Culpabilisait-il d’éprouver avec une autre la passion charnelle qu’il avait partagée avec sa première femme ? Regrettait-il de s’être remarié ?


      Aziza n’avait aucune envie de connaître la réponse à ces questions. Silencieusement, elle fit demi-tour et s’en alla, laissant Nabil avec ses sombres pensées.


      Il ne lui restait plus qu’à prier pour qu’avec le temps, elle s’habitue aux brusques changements d’humeur de son mari. Il pouvait se montrer très attentif et prévenant quand, par exemple, il l’emmenait se promener à cheval dans les montagnes. Ou lorsqu’ils se baignaient dans l’immense piscine intérieure, à l’abri du soleil brûlant du désert. Puis, en l’espace d’un instant, il s’assombrissait, se refermait sur lui-même ; chaque fois, il lui paraissait alors totalement hors d’atteinte.


      Sur le plan physique, leur entente n’était pas en cause. Dès la première nuit où ils avaient fait l’amour, il suffisait d’une étincelle pour raviver la flamme de la passion qui couvait comme des braises toujours ardentes entre eux. En un battement de cœur, ils s’abandonnaient dans les bras l’un de l’autre, et leur appétit charnel réciproque leur faisait oublier la réalité.


      Mais quand le souffle de l’exaltation retombait, une fois leur désir assouvi, et que les pulsations de l’extase diminuaient, Aziza sentait Nabil s’agiter à côté d’elle, passer parfois nerveusement une main dans ses cheveux.


      Un soir, deux jours auparavant, luttant contre la torpeur qui l’amollissait après l’amour, elle s’était tournée vers son mari :


      — Où vas-tu ?


      Elle avait dû faire un effort pour bannir toute note de reproche de sa voix.


      — J’ai des affaires à régler, avait-il répondu en enfilant le pantalon qu’il avait jeté au sol dans sa hâte à la rejoindre au lit.


      — Quelles affaires ? C’est notre…


      La lueur dangereuse qui dansait dans le regard de son époux la retint in extremis de prononcer « lune de miel ». De toute évidence, cela aurait été une erreur.


      Comment pouvait-il se métamorphoser de façon aussi radicale, aussi rapidement ? C’était un mystère pour elle. Pour sa part, une fois rassasiée de caresses et de plaisir, elle n’avait qu’une envie : se pelotonner contre lui pour sombrer en douceur de la satiété sensuelle vers la paix des rêves. Nabil, lui, une fois son appétit charnel apaisé, n’avait aucune envie de s’attarder.


      Cette pensée lui faisait mal, inutile de le nier. Mais elle refusait de se confier à son mari. Elle parvint cependant à rassembler suffisamment de courage pour lui reprocher ses sautes d’humeur.


      — Tu es la personne la plus lunatique que je connaisse !


      Il termina d’enfiler son T-shirt blanc avant de se tourner vers elle.


      — Et tu ne te poses pas de questions ? As-tu pensé à ta responsabilité dans cet état de fait ?


      — Tu veux dire que tu n’étais pas aussi imprévisible avant ?


      — Personne ne me l’a jamais fait remarquer.


      — Tu penses que les gens oseraient ? ricana Aziza. Après tout, tu es le cheikh. Qui risquerait sa tête pour dire à Son Altesse Royale que son humeur est plutôt… erratique ?


      — J’ai l’impression que tu décris mon père, grommela Nabil. Mais je ne suis pas comme lui.


      — C’est vrai, concéda-t-elle. Le cheikh Omar était de la vieille école. Il régnait sur une société dominée par les hommes et où les femmes étaient considérées comme des personnes de second rang. Sous son règne, je n’aurais pas pu passer mon permis de conduire.


      — Tu sais conduire ? s’étonna Nabil. Alors tu dois absolument t’acheter une voiture. A moins que tu ne préfères une limousine avec chauffeur ?


      — Tu me confonds avec Jamalia ! Je n’ai pas besoin d’un chauffeur, je me sentirais prisonnière.


      — Et c’est bien la dernière chose que je souhaite. Je n’ai pas passé ces dix dernières années à faire entrer le Rhastaan dans le XXIe siècle pour en arriver là.


      Aziza se retint de faire remarquer à son cher époux que sa volonté de modernisation ne l’avait pas empêché de contracter un mariage arrangé. Il était à la fois progressiste et attaché aux traditions, et ces deux facettes apparemment contradictoires de sa personnalité la fascinaient autant qu’elles la troublaient.


      L’homme qui se tenait devant elle, fermement campé sur ses pieds nus, même vêtu d’un jean et d’un simple T-shirt, ne serait jamais un homme ordinaire. Sa haute stature, son maintien altier, l’expression arrogante de son visage sublime, tout l’isolait du commun des mortels ; et la flamme qui brûlait au fond de ses yeux noirs indiquait clairement qu’il en était conscient. Il connaissait son pouvoir et le prestige associé à sa fonction. Il portait ces vêtements décontractés de la même façon qu’il portait ses dishdashas de cérémonie. Il était né pour être roi et il n’avait pas besoin d’accessoires symboliques pour le prouver. Et Aziza comprenait qu’il soit fier de ce qu’il avait accompli.


      — On peut dire en effet que tu as initié de grandes réformes, déclara-t-elle.


      — Et qui devenaient urgentes.


      A sa mine sombre, Aziza se demanda si l’évocation des réformes n’avait pas paradoxalement éveillé des souvenirs qu’il aurait préféré oublier. A l’époque de son accession au trône, la rébellion qui s’était levée contre son père était à peine apaisée et elle pouvait éclater de nouveau à n’importe quel moment. C’était sans conteste l’attitude bornée du cheikh Omar qui avait créé un terrain propice à la contestation ; peut-être même avait-elle causé sa mort, dans le crash de l’hélicoptère royal où ses deux parents avaient péri, précipitant sa montée sur le trône à l’âge de dix-neuf ans. Se rappelant ce qu’elle-même avait ressenti après son mariage, quand elle avait été projetée dans l’arène publique, Aziza éprouva un élan de sympathie rétrospective pour le très jeune homme qu’il était alors.


      — Ton père avait-il eu le temps de t’enseigner les rudiments du métier de roi ? voulut-elle savoir.


      — Non, il voulait que j’apprenne en suivant son exemple. Attendre et observer, voilà ce qu’il me conseillait.


      Il n’eut pas besoin d’en dire plus pour qu’elle devine la distance qui avait existé entre Nabil et son père.


      — Il ne s’attendait sûrement pas à mourir si tôt, poursuivit-il. Et il pensait que j’étais trop jeune, trop immature pour endosser les responsabilités d’un roi.


      Dans un geste qui était devenu familier à Aziza, il passa nerveusement la main dans ses cheveux, sans se préoccuper d’être à présent ébouriffé.


      — Il avait probablement raison, admit-il. A l’époque, je ne pensais qu’à ruer dans les brancards et je ne voulais pas me fondre dans le moule que d’autres avaient fabriqué pour moi. Je pense que je représentais une terrible déception pour mon père. Tu dois connaître ça.


      Touchée qu’il se souvienne de la conversation où elle lui avait parlé de sa place dans la famille, elle acquiesça d’un hochement de tête.


      — Mais nos situations respectives étaient différentes, fit-elle remarquer. Mon père n’a pas cru bon de me préparer à être l’épouse d’un homme important, mais dans mon cas, l’avenir d’un pays n’était pas en jeu.


      — Aujourd’hui, je me dis que c’était peut-être un mal pour un bien. Si j’avais suivi l’exemple de mon père, une guerre civile aurait éclaté peu de temps après mon arrivée au pouvoir.


      — Tu as hérité d’une situation explosive, et tu n’avais personne avec qui partager ce fardeau.


      — Je pensais avoir quelqu’un. Mais le sort en a décidé autrement.


      Aziza crut de nouveau voir le fantôme de Sharmila se dresser entre eux, mais elle était résolue à ne pas laisser le passé détruire le présent. Elle toussota pour masquer sa nervosité avant de se lancer.


      — Peut-être…, commença-t-elle, peut-être que nous pourrions prendre un nouveau départ de ce point de vue-là. Je sais que je n’ai pas été éduquée pour devenir reine, mais…


      — L’éducation n’est pas tout, la coupa-t-il. Ma mère a su dès son plus jeune âge qu’elle épouserait mon père, mais ça ne l’a pas empêchée de se dérober à ses devoirs dès qu’elle le pouvait. La plupart du temps, elle ne se montrait même pas aux cérémonies où on l’attendait. En une semaine, tu as dû assister à plus d’événements officiels qu’elle en une année.


      Encouragée par les compliments qu’il lui avait adressés pour sa conduite lors de ces événements, elle trouva le cran de lui proposer son aide.


      — Je suis ta femme. Et si je peux t’aider, je le ferai volontiers.


      Il la fixa un long moment, mais Aziza n’aurait su dire si c’était de l’approbation ou le contraire qu’elle lisait dans son regard.


      — Nous verrons…, se contenta-t-il de répondre.


      Puis, brusquement, l’humeur de son mari changea et il fronça les sourcils.


      — Comment t’es-tu fait ces marques sur le cou ? demanda-t-il.


      Aziza rougit.


      — Ce n’est rien, dit-elle.


      — Elles n’y étaient pas hier soir.


      — C’est vrai, admit-elle en s’empourprant de plus belle. Parce que c’est justement cette nuit, et cet après-midi… C’est ta barbe qui a écorché ma peau par endroits.


      Machinalement, il porta la main à son visage et gratta pensivement sa barbe naissante.


      — Je suis désolé, déclara-t-il finalement. Je ne voulais pas te faire mal.


      — Tu ne m’as pas fait mal, le rassura-t-elle. Ce n’est pas ta faute. J’ai la peau extrêmement sensible, c’est tout. Ne t’inquiète pas.


      Puis, enhardie par l’humeur plus conciliante de son mari, elle se leva et s’approcha pour lui effleurer le visage.


      — Je sais pourquoi tu l’as laissée pousser, dit-elle. Pour cacher ceci.


      Elle toucha délicatement la cicatrice, avant de sursauter quand il s’empara de sa main pour faire cesser sa caresse.


      — Ne fais pas ça !


      — Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Je ne pensais pas que c’était toujours douloureux.


      — Ce n’est pas douloureux, marmonna-t-il. Du moins, pas comme ça.


      Le souvenir de ces paroles fut le dernier avant qu’elle ne sombre de nouveau dans le sommeil.


      *  *  *


      La lumière rose du soleil levant commençait à réchauffer la terrasse où Nabil avait passé la moitié de la nuit. Il passa un doigt sur sa cicatrice qui n’était désormais plus protégée par une barbe. D’autres blessures n’avaient pas guéri aussi rapidement, et cette marque était là pour lui rappeler que Sharmila l’avait mené par le bout du nez. Aveuglé par le cocktail fatal de solitude et de désir qu’elle avait si bien su éveiller en lui, il avait renoncé à sa lucidité. Sharmila avait réussi à le faire agir exactement selon les plans qu’elle avait échafaudés, et il ne s’était rendu compte de son aveuglement qu’une fois que la vérité apparut sous ses yeux incrédules dans toute sa froideur.


      Bien sûr, la situation était totalement différente avec Aziza. S’il l’avait choisie, puis épousée, c’était justement parce qu’il ne voulait pas reproduire la même erreur qu’avec Sharmila. Il avait passé dix ans à corriger les errements de jeunesse qui avaient failli précipiter son royaume dans le chaos, et il avait pensé que la plus jeune, la plus généreuse des sœurs El Afarim pourrait l’aider à poursuivre son œuvre. En plus de lui donner des enfants. L’héritier dont il avait besoin.


      Mais son avenir soigneusement planifié avait volé en éclats et rien ne se passait comme il l’avait imaginé. Il n’aurait jamais pensé que la cruelle désillusion que lui avait laissée son premier mariage aurait une influence aussi néfaste sur le second. Pour commencer, il avait d’abord nourri les pires soupçons à l’égard d’Aziza. Mais même lorsqu’il avait voulu la rejeter, il savait qu’il en serait incapable. Car sa seule certitude absolue était qu’il voulait Aziza dans son lit. Depuis l’instant où il avait posé les yeux sur elle.


      Et maintenant qu’il avait goûté à la passion qu’ils partageaient, il la désirait plus que jamais. Les nuits torrides, passées dans l’intimité du palais dans la montagne, n’avaient fait qu’accroître la faim qu’il avait d’elle. Durant son long célibat, il avait connu des aventures d’une nuit, mais elles ne lui avaient jamais apporté ce qu’il recherchait. Contrairement à Aziza. Avec elle, dans ses bras, dans son lit, en elle, il avait trouvé une totale satisfaction. Mais ce qu’il éprouvait n’avait rien à voir avec la sensation d’oubli qu’il recherchait autrefois. Au contraire, après avoir fait l’amour avec Aziza, il éprouvait un profond sentiment de plénitude qui, lorsqu’il se dissipait, le laissait plus affamé que jamais. Son attrait pour elle était aussi puissant qu’insatiable. A peine avait-il quitté son lit qu’il brûlait d’y retourner. Il voulait qu’elle se blottisse dans ses bras, il voulait se perdre dans la chaleur accueillante de son corps.


      Ce désir bouillonnait toujours dans ses veines tandis qu’il quittait la terrasse pour retourner dans la chambre. Il s’immobilisa sur le seuil, incapable de faire un pas de plus. Il n’osait pas la réveiller, malgré l’envie qui le dévorait.


      Nuit après nuit, il revivait le même dilemme, et chaque fois, il se contentait de la regarder dormir. Sa chevelure répandue sur l’oreiller, ses paupières fermées, ses longs cils noirs… Elle avait l’air si jeune, si paisible, si innocente ! Leur enfant lui ressemblerait-il ? L’enfant qui serait moitié d’elle, moitié de lui — réellement de lui, cette fois-ci. Jusqu’à présent, il avait joué avec l’idée d’avoir un enfant, mais sans s’y attarder. Maintenant, cette pensée commençait à s’enraciner dans son cœur.


      Un soupir s’échappa des lèvres pleines et roses d’Aziza qui bougea légèrement. Elle murmura dans son sommeil quelques mots incompréhensibles. Son mouvement avait fait glisser les draps, Nabil vit que des marques rouges parsemaient sa gorge ainsi dévoilée.


      Il étouffa un juron. Pour ne plus risquer de faire réagir sa peau sensible, il avait pourtant rasé la barbe qu’il portait comme un bouclier depuis qu’il avait appris la trahison de Sharmila. Avait-il cru que le passé disparaîtrait avec un peu de mousse à raser ? De toute évidence, les poils qui avaient repoussé depuis son rasage du matin et ombraient ses joues avaient eu le même effet, voire pire. Nabil y vit le signe qu’il n’échapperait jamais à ses démons.


      Aussi puissant que soit son désir de rejoindre Aziza dans le lit, il savait que ce n’était pas dans les bras de sa délicieuse jeune épouse qu’il trouverait les réponses à ses questions. Si tant est que ces réponses existent…


      Il pivota et repartit vers son bureau, où il comptait se consacrer aux affaires du royaume. Par le passé, l’étude des dossiers lui avait toujours permis d’oublier les distractions extérieures. Mais il lui paraissait clair à présent que rien n’arriverait à faire passer son obsession pour Aziza au second plan. Elle s’était immiscée au plus profond de son être et il ne parvenait pas à la chasser de son esprit.
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      Espérant secrètement que Nabil reviendrait se coucher, et emportée par le flot de ses souvenirs, Aziza avait mis longtemps avant de parvenir à s’endormir.


      Quand elle se réveilla, force lui fut de constater qu’elle avait de nouveau fini la nuit seule. Avec un pincement d’amertume, elle songea que Nabil ne partageait son lit que quand il le décidait, c’est-à-dire quand il voulait du sexe ; une fois comblé, il n’avait aucun scrupule à l’abandonner à sa solitude.


      Elle avait l’impression d’être la concubine d’un conquérant d’autrefois, que celui-ci ne visitait qu’à la nuit tombée. Si cette pensée la perturba, elle parvint néanmoins à se ressaisir. De quoi se plaignait-elle ? Elle savait dès le départ à quoi s’attendre en acceptant ce mariage. En fait, elle avait cru qu’elle tiendrait le coup. Mais chaque fois qu’elle pensait que Nabil et elle avaient fait un pas l’un vers l’autre, elle avait l’impression que rien n’était jamais acquis. En outre, éternelle insatisfaite, elle voulait plus. Mais que voulait-elle exactement ?


      Si elle tombait enceinte, l’enfant occuperait la première place dans son cœur. Mais l’amour qu’elle lui porterait la comblerait-il entièrement ? Vers qui se tournerait-elle pour partager un amour d’adulte ? Au fond d’elle-même, elle pressentait que ce dernier était essentiel à son épanouissement.


      Les pensées qui s’entrechoquaient dans son esprit la déstabilisaient, alors elle décida d’aller piquer un plongeon dans la piscine pour se changer les idées. Encore accaparée par ses sombres réflexions, elle enfila sans réfléchir son peignoir de soie, puis elle se dirigea vers la piscine. Ce ne fut qu’une fois parvenue devant le bassin qu’elle s’aperçut qu’elle avait oublié son maillot de bain.


      — Oh ! Et puis zut, quelle importance ! marmonna-t-elle.


      Elle avait besoin d’exercice pour se détendre et oublier l’incertitude qui pesait sur son bonheur futur. Elle n’avait pas vraiment besoin d’un maillot. De toute façon, qui la verrait ? Certainement pas son mari qui semblait bien peu se soucier d’elle…


      Cette pensée la rendit furieuse. Laissant tomber son peignoir sur le carrelage vert et bleu, elle plongea dans l’eau, avant de traverser le bassin en crawl.


      La fraîcheur de l’eau qui glissait sur sa peau, ainsi que les mouvements de ses bras et de ses jambes, libérant l’énergie que la tension avait accumulée en elle, eurent l’effet apaisant qu’elle avait espéré. Elle ne ralentit le rythme qu’après plusieurs longueurs, quand ses muscles commencèrent à tirer.


      Elle revenait vers le bord quand elle prit soudain conscience qu’elle n’était plus seule. Relevant la tête, elle découvrit qu’elle se dirigeait droit sur Nabil, assis au bord de la piscine, ses longues jambes dans l’eau, les poils noirs de ses mollets aux muscles déliés plaqués contre sa peau brune.


      — Quelqu’un te poursuit ? demanda-t-il d’une voix traînante quand leurs yeux se rencontrèrent.


      Le visage de son mari ne lui était pas encore tout à fait familier depuis qu’il avait rasé sa barbe. Sa cicatrice était bien visible à présent.


      — On aurait dit que tu fuyais un démon, ajouta-t-il.


      Il n’était pas très loin de la vérité, songea Aziza, car c’était bien à ses démons intérieurs qu’elle tentait d’échapper. Oubliant qu’elle était nue, elle commença à se hisser sur ses bras pour sortir de la piscine, mais elle se retint à temps. Quelle idiote ! Pourquoi était-elle embarrassée à l’idée que Nabil la voie nue, alors qu’il avait exploré chaque parcelle de sa peau ? Mais ce n’était pas la même chose d’exhiber son corps dans l’intimité de la chambre à coucher et ici, à la lumière du jour.


      — J’avais besoin de faire un peu d’exercice, répondit-elle en replongeant dans l’eau.


      Elle avait parlé d’une voix tremblante ; elle espéra que Nabil mettrait son essoufflement sur le compte de l’effort physique et non sur le trouble que son apparition soudaine, en maillot de bain, avait éveillé en elle. Car à son grand désarroi, le spectacle de la musculature harmonieuse de son mari avait fait monter de quelques degrés sa température corporelle. Tout le bénéfice de sa séance de natation s’évapora…


      — Je pense que nous aurions pu trouver un moyen plus agréable de brûler toute cette énergie, habibti.


      Il appuya sa remarque d’un regard qui lui fit l’effet d’une caresse brûlante quand il descendit de son visage vers ses seins.


      — Tu en as donc terminé avec toutes ces affaires si importantes ?


      Elle regretta aussitôt cette remarque dont elle craignait qu’elle trahisse ses véritables sentiments et la rende d’autant plus vulnérable. Son ton de reproche n’avait d’ailleurs visiblement pas échappé à Nabil qui plissa les yeux avant de rétorquer, d’une voix grave et déterminée :


      — Tu as épousé un roi. Il y aura toujours des affaires importantes à traiter, de jour comme de nuit.


      Aziza comprit l’allusion, mais elle l’estima injustifiée. En effet, ce n’étaient pas les affaires de l’Etat qui éloignaient Nabil de sa chambre. Cela, elle l’aurait accepté. Or, cette nuit, sur la terrasse, c’était un sombre souvenir qui le préoccupait — et elle se doutait de quel souvenir il s’agissait.


      — Alors comme ça, tu te sens négligée, ma chère épouse ? poursuivit-il sur un ton très différent. Je ne m’occupe pas assez de toi ?


      Que pouvait-elle répondre ? Pouvait-elle lui reprocher de ne pas assez s’occuper d’une femme qui aspirait à l’union de deux esprits, de deux cœurs, autant qu’à la fusion de deux corps ? Une femme qui l’aimait sans espoir de retour.


      — Tu…


      Les mots d’Aziza moururent sur ses lèvres quand Nabil se pencha en avant et la saisit sous les bras. Il l’attira hors de la piscine. Il la fit asseoir sur ses genoux. La chaleur de son corps dur contre sa peau nue et ruisselante la fit frémir.


      — Nabil ! s’écria-t-elle.


      Coupant net sa protestation, il plaqua la bouche sur la sienne. En réponse à son baiser fiévreux, elle entrouvrit les lèvres et laissa la langue de Nabil chercher la sienne pour une divine danse érotique.


      Les mains de son compagnon furent sur tout son corps, chaudes contre sa peau fraîche et humide. Il la couvrit de caresses avant de s’emparer de ses seins, lui arrachant un gémissement de plaisir.


      — Tu prétends toujours que je te néglige, ma charmante épouse ? murmura-t-il tout contre ses lèvres.


      Puis il quitta sa bouche pour parsemer son cou et sa gorge de baisers aériens.


      — C’est ça que tu me reproches de ne pas faire assez ?


      — Non…


      Sa protestation ressemblait à un râle. A la jonction de ses cuisses, Aziza venait de sentir la puissante érection de Nabil. Sa bouche s’assécha. Instinctivement elle se cambra contre lui et ce fut au tour de son mari de laisser échapper un grognement de plaisir. Se rendait-il compte qu’il resserrait l’étreinte de ses mains autour de ses bras à lui faire mal ?


      — Si tu veux plus, tu n’as qu’à demander, la taquina-t-il avant de se pencher vers un de ses seins.


      *  *  *


      Nabil était en feu. Il se moquait gentiment d’Aziza, mais il devait admettre que c’était aussi ce que lui voulait : plus. Il ne pensait à rien d’autre depuis qu’il était arrivé au bord de la piscine, juste à temps pour voir Aziza se débarrasser de son peignoir, puis lever les bras — mouvement qui avait fait se soulever les deux globes parfaits de ses seins, tandis qu’elle s’immobilisait sur le rebord du bassin.


      Les rayons du soleil avaient fait miroiter les nuances dorées de sa peau, s’étaient reflétés dans les longues boucles sombres qui retombaient sur ses épaules. Puis, d’une brève impulsion des pieds, elle s’était élancée dans l’air, avant de plonger en un mouvement parfait dans l’eau limpide.


      Le cœur de Nabil avait battu à tout rompre dans sa poitrine et son maillot de bain lui avait semblé soudain bien étroit. Son premier réflexe avait été de la rejoindre dans l’eau : la piscine aurait été un terrain de jeu sensuel incroyable. Mais une idée plus intéressante l’avait retenu : parfois, l’attente constituait déjà la moitié du plaisir. Aussi avait-il préféré rester au bord de l’eau et la regarder nager, nue. Il avait attendu tandis que le désir grandissait progressivement en lui et se diffusait dans tout son corps.


      Quand elle était revenue vers le bord et qu’elle lui avait reproché de la négliger, il n’avait pas hésité une seconde à l’arracher à l’eau pour l’attirer dans ses bras. Si c’était ça qu’elle voulait, il pouvait le lui donner. Le sexe à l’état brut ne présentait aucune complication à ses yeux. Aucune menace cachée. Par ce moyen, ils pourraient toujours communiquer sans que viennent s’immiscer les doutes. L’esprit libre, il pouvait sombrer dans l’oubli. Mais était-ce encore ce à quoi il aspirait ?


      A ce stade de ses réflexions, il s’aperçut avec surprise que l’oubli que pouvait procurer le sexe n’était plus ce qu’il recherchait depuis qu’Aziza avait fait irruption dans sa vie. Sous le choc de cette révélation, il se figea.


      Ce qu’il attendait désormais de leur relation, c’était cette connexion, ce sentiment d’être vivant qu’il éprouvait quand il était avec elle. Il aurait voulu savoir comment prolonger ces sensations, comment les faire grandir pour qu’elles durent toujours.


      Changeant de position, il souleva Aziza pour l’asseoir à califourchon sur lui, calant ses jambes fuselées et douces comme le satin de chaque côté de ses hanches. La chair dorée des cuisses de la jeune femme formait un contraste hautement érotique avec la peau mate et les poils noirs de ses propres cuisses.


      — Ma reine, murmura-t-il d’une voix rauque. Ma magnifique reine.


      Elle frémit dans ses bras. Elle s’écarta imperceptiblement de lui et il constata qu’une ombre voilait son regard. Il maudit intérieurement ce père qui avait fini par la persuader qu’elle ne serait jamais aussi belle que sa sœur.


      — Tu n’es pas convaincue que c’est ce que je pense vraiment, n’est-ce pas ? dit-il. Comment interprètes-tu ceci, alors ?


      Pour appuyer ses paroles, il pressa son érection contre le sexe d’Aziza, afin qu’elle sente à quel point il la trouvait attirante. Ce contact incroyablement intime enflamma encore son désir, et il eut toutes les peines du monde à se maîtriser encore un peu.


      — Et ça ? ajouta-t-il contre les lèvres entrouvertes de sa compagne, avant de dévorer sa bouche d’un baiser passionné.


      — Tu vois ?


      Il leva les mains pour lui montrer que l’envie de la toucher le faisait trembler. Ce fut comme un signal qui balaya les inhibitions d’Aziza.


      — Oh oui…, chuchota-t-elle. Et que penses-tu de ceci ?


      Quand elle pressa les seins contre son torse, le peu qui lui restait de self-control s’écroula. Il glissa une main fébrile entre leurs deux corps pour repousser son maillot de bain. Le simple fait de frôler au passage la toison soyeuse d’Aziza fit s’accélérer les battements de son cœur.


      Sans lâcher sa compagne, toujours assise sur ses genoux, Nabil parvint à ôter son maillot, qu’il jeta négligemment dans l’eau. Libéré de cette ultime contrainte, son sexe se déploya. Aziza n’eut qu’à légèrement se soulever pour le chevaucher.


      Ce fut comme s’il rentrait au bercail et, aveuglé par les sensations qui l’assaillirent, il l’aurait prise à la hussarde si Aziza n’en avait pas décidé autrement. D’une pression des mains dans son dos, elle lui enjoignit de rester immobile. Puis elle contracta ses muscles les plus intimes autour de son membre, tout en s’empalant plus profondément sur lui. Tout contre sa bouche, il sentit le sourire qui incurvait les lèvres de sa femme quand sa propre respiration se fit soudain plus saccadée.


      — C’est ça dont tu parlais ?… murmura-t-elle.


      Sa voix l’enveloppait comme une volute ouatée.


      — … ou de ça ?


      La légère torsion qu’elle imprima à ses hanches arracha à Nabil un râle de plaisir. Il ferma les yeux et capitula, laissant Aziza garder le contrôle de la manœuvre. La sensation de ses seins gonflés de désir contre son torse, celle de ses doigts qui plongeaient dans ses cheveux lui faisaient perdre la tête. Bouleversé à l’idée de pénétrer un monde d’émotions inconnues, il ne put que murmurer d’une voix voilée, à peine audible :


      — Aziza…


      Un éclat de rire fit tressaillir de façon totalement inattendue son corps voluptueux.


      — Je sais, lui assura-t-elle dans un murmure contre son oreille, son souffle chaud contre sa peau. Crois-moi, je sais.


      Puis, estimant sans doute qu’elle lui avait suffisamment infligé cette délicieuse torture, elle se redressa et lui agrippa les épaules, comme si elle avait besoin d’être soutenue alors qu’elle lâchait la bride à cette envie qui elle aussi la consumait et qui l’entraînait plus haut, toujours plus haut…


      Criant son prénom, Nabil se laissa porter par le tumulte de sensations qui le submergeait. Il perdit le contrôle de son esprit en même temps que celui de son corps, et c’est ensemble qu’ils atteignirent les sommets enivrants de l’extase.


      *  *  *


      Nabil avait l’impression qu’une éternité s’était écoulée avant que son esprit ne réintègre son corps. Il n’avait conscience que d’une chose : le souffle saccadé de la femme toujours assise sur lui, la tête lourdement appuyée contre son épaule, tandis que la partie la plus intime de son corps vibrait encore des derniers soubresauts du plaisir qui la secouaient.


      — Alors ? Maintenant tu as compris pourquoi c’est toi que j’ai choisie et non ta sœur ? bredouilla-t-il, encore bouleversé par le moment de fusion totale qu’ils venaient de vivre.


      Le corps alangui d’Aziza se figea soudain contre le sien. Quand elle releva la tête, sa lourde chevelure balaya la joue de Nabil au passage.


      — Comment aurais-je pu ne pas te choisir, alors que tu es la féminité incarnée ?


      Il se redressa et savoura le frottement de leurs peaux moites, la façon dont elle avait laissé les jambes enroulées autour de ses hanches. Emerveillé par tant de perfection, il lui caressa les épaules, puis le dos, avant de s’attarder sur ses hanches pleines.


      — Des courbes là où il faut…, poursuivit-il.


      Déjà, sa lente exploration avait ravivé les flammes du désir. Son sexe recommençait à durcir. S’il emportait Aziza dans leur chambre, ils pourraient reprendre leurs merveilleux ébats dans des conditions un peu plus confortables.


      — Des hanches faites pour porter des enfants.


      Quand Nabil s’aperçut que son petit jeu sensuel n’était pas partagé, il était trop tard. Le doute n’était plus permis : Aziza était tendue et distante. De nouveau, il caressa sa taille, mais aussitôt elle eut un mouvement de recul.


      — Non ! s’exclama-t-elle, en bataillant maladroitement pour s’extraire de son étreinte.


      Surpris par cette réaction incompréhensible, Nabil tenta de la retenir, mais Aziza parvint à lui échapper. Impuissant, il la regarda s’enfuir.


      Quelle mouche l’avait donc piquée ? se demanda Nabil, estomaqué. Il lui avait clairement fait comprendre qu’il la désirait comme un fou. Il le lui avait même avoué à claire et intelligible voix ! Mais elle avait décampé comme s’il était le diable en personne. Se relevant à son tour, il la suivit.


      De toute évidence, sa femme et lui avaient besoin de parler sérieusement.
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      « Des hanches faites pour porter des enfants… »


      Les mots tournoyaient dans son esprit tandis qu’Aziza courait le long des couloirs pour rejoindre sa suite. A son grand soulagement, elle ne rencontra aucun domestique en chemin.


      Comment avait-elle pu être assez naïve pour espérer autre chose de ce mariage ? Nabil l’avait épousée pour une raison et une seule : qu’elle lui donne des héritiers. C’est pour cela qu’il l’avait choisie, et non sa sœur. Elle l’avait su dès le départ, alors pourquoi avait-elle attendu autre chose de son mari ? Qu’y pouvait Nabil si elle avait été suffisamment stupide pour le laisser s’immiscer dans son cœur ? Pour tomber amoureuse de lui.


      Voilà où se situait le problème. Malgré ses résolutions répétées de se satisfaire de ce qu’elle avait, elle ne pouvait s’empêcher de vouloir davantage.


      Habituée à se contenter des restes de sa sœur, à être considérée comme quantité négligeable au sein de sa propre famille, Aziza n’avait jamais aspiré à une meilleure place. Pas étonnant qu’elle n’ait pas immédiatement compris ce qui était en train de lui arriver ! Elle avait voulu croire qu’elle se satisferait d’avoir été choisie à la place de sa sœur, d’occuper désormais une position sociale bien au-dessus de ses parents, mais elle devait se rendre à l’évidence : être la première dame du royaume ne lui suffisait pas. Elle voulait occuper la première place dans le cœur de Nabil.


      Pour passer son sentiment de frustration, elle referma violemment la porte de la suite royale derrière elle. Hélas, elle savait que son geste était vain. Elle ne pouvait pas claquer la porte au nez de Nabil, ni l’empêcher d’entrer. Dans l’environnement où ils évoluaient, tout lui appartenait — cette porte, la clé qui la fermait.


      Et elle-même.


      Au moment même où elle se rendait compte qu’elle attendait autre chose de ce mariage que ce qui avait été tacitement convenu, Nabil l’avait ramenée à la réalité. Aux yeux de son mari, elle ne représentait guère plus qu’un des superbes pur-sang qu’abritaient ses écuries. Une jument poulinière, voilà ce qu’elle était ! Et elle n’atteindrait sa valeur maximale qu’une fois qu’elle porterait le précieux héritier…


      Consciente que ses pensées prenaient une tournure dangereuse, elle fit un effort pour se ressaisir. Nabil allait arriver d’un instant à l’autre et elle ne voulait à aucun prix qu’il comprenne à quel point ses paroles l’avaient blessée. Quelle humiliation s’il découvrait qu’elle était amoureuse de lui sans espoir de retour ! Elle ne s’était déjà que trop trahie.


      Elle attrapa au passage une tunique couleur bronze et un leggings noir posés sur le dossier d’une chaise, avant de s’engouffrer dans la salle de bains. Là, au moins, elle pouvait s’enfermer le temps de remettre de l’ordre dans son apparence. Son reflet dans le miroir lui avait révélé le désordre éloquent de sa chevelure, les cernes troublants qui ombraient ses yeux.


      Elle eut le temps de prendre une douche rapide, de s’habiller et de se passer un coup de peigne sommaire dans les cheveux. Elle les attachait en queue-de-cheval quand elle entendit les pas de Nabil dans la chambre.


      — Aziza ! Sors de là, s’écria-t-il en cognant contre la porte de la salle de bains. Qu’est-ce que tu fiches ?


      — Je pensais qu’il valait mieux que je m’habille, mentit-elle.


      Puis, tournant le verrou, elle ouvrit la porte et s’appuya contre le montant dans une attitude faussement nonchalante. Elle voulait éviter à tout prix qu’il cherche plus avant à comprendre sa réaction.


      — J’ai soudain eu peur que quelqu’un nous surprenne, ajouta-t-elle.


      — Très soudainement, en effet, railla-t-il. Mais il n’y a aucun risque. Personne n’oserait nous déranger sans ma permission.


      — Bien sûr. Tu sais de quoi tu parles. Mais je te rappelle que je n’ai pas été, comme toi, élevée avec ce privilège. J’étais… nerveuse. Intimidée.


      Tout le contraire de Nabil, songea-t-elle. « Intimidé » était le dernier mot qu’elle aurait choisi pour le décrire en cet instant. Il était toujours nu. La perfection de son corps sublime éclairé par le soleil qui baignait la chambre le faisait ressembler à une statue antique. Quant à ses boucles noires, elles étaient sauvagement ébouriffées. Aziza ne put s’empêcher de rougir. N’était-ce pas elle qui avait plongé avec délice les doigts dans les cheveux de son mari pour lui plaquer le visage contre ses seins ? Elle pouvait encore les sentir glisser entre ses doigts quand elle s’était abandonnée à l’orgasme qui l’avait emportée…


      Les pensées de Nabil avaient dû emprunter un cours similaire, car elle vit le regard qui la fixait se teinter d’une lueur intense, et un sourire suggestif étirer ses lèvres sensuelles.


      — Je n’ai aucun souvenir de la moindre timidité, déclara-t-il d’une voix traînante.


      Furieuse qu’il prenne tout ça sur le ton de la moquerie, Aziza se rebella :


      — N’essaie pas de me faire croire que tu pensais à moi quand tu… quand nous…  !


      Elle se tut, suffoquée par la colère. Son accusation parut surprendre Nabil, mais il ne se laissa pas démonter.


      — Je ne pensais à rien d’autre. Comment l’aurais-je pu alors que tu me tenais dans tes bras, que tout ton corps m’enveloppait ?


      Il marqua une pause avant de reprendre, la voix marquée par une inflexion encore plus grave :


      — … que j’étais en toi.


      — Nabil !


      Elle savait que sa protestation sonnait faux, mais c’était le seul moyen qu’elle avait trouvé pour mettre un terme à cet échange avant qu’il ne devienne trop embarrassant. Sur sa lancée, elle se dirigea vers la porte de la suite, qu’elle referma.


      — Ah oui, cette fois, je les ai remarquées aussi, déclara Nabil sur un ton narquois. Les hordes de domestiques s’empressant autour de la porte.


      — Il aurait pu y avoir quelqu’un dans le couloir ! Et je préfère régler nos affaires personnelles en privé.


      Aziza avait pivoté pour lui faire face. Elle s’aperçut avec une pointe de panique que Nabil l’avait suivie. A présent, il lui bloquait le passage et elle se sentait prisonnière de la présence formidable de son mari. A cette distance, elle pouvait sentir la chaleur qui émanait de son grand corps viril, l’odeur musquée de sa peau nue.


      — Tu ne penses pas que tu devrais t’habiller ? demanda-­t-elle.


      — Pourquoi ? Parce que toi, tu l’es ? Crois-moi, Zia, c’est une situation à laquelle j’ai bien l’intention de remédier !


      *  *  *


      Nabil eut tout de suite conscience qu’il avait, sans savoir comment, touché un point extrêmement sensible. Aziza avait tressailli et brièvement fermé les yeux, comme sous l’effet d’un choc douloureux. Ce ne pouvait quand même pas être ?…


      — Pourquoi te mets-tu dans tous tes états dès que tu entends ce diminutif ? demanda-t-il.


      Son esprit lui avait apporté la réponse avant même qu’il ait achevé sa question.


      — C’est ainsi que mon père m’appelle. C’est lui qui a commencé ; le reste de la famille a suivi.


      Au son lugubre de sa voix, Nabil comprit que ce diminutif n’avait rien d’affectueux.


      — Ne les laisse pas te rabaisser. Tu as un prénom magnifique, pourquoi refusent-ils de l’employer ?


      — Aziza veut dire précieuse. Ce que je n’ai jamais été aux yeux de mon père.


      Les poings de Nabil se crispèrent d’instinct. Toute sa vie, la famille de la jeune femme lui avait fait sentir qu’elle était la « fille de secours », un constant sujet de déception. Cette pensée avait allumé en lui une colère sourde.


      — Je sais ce que l’on ressent quand des parents ne pensent à leur enfant que comme un outil au service de leur politique ou le garant de leur statut, lui assura-t-il. Et je te promets que je ne t’appellerai plus jamais Zia. Pour moi, tu seras toujours Aziza.


      La femme qui s’était présentée à lui sous le nom de Zia l’avait attiré sexuellement, il ne pouvait le nier. Mais Aziza, elle, avait pris place dans sa vie comme si elle était la pièce manquante d’un puzzle.


      — Je t’ai choisie et tu ne m’as jamais déçu.


      Une lueur indéchiffrable éclaira les yeux dorés d’Aziza, mais elle se rembrunit aussitôt.


      — Je ne t’ai jamais déçu au lit, précisa-t-elle.


      — N’est-ce pas la place d’une épouse ?


      — Et elle doit porter tes enfants.


      — Naturellement qu’en te choisissant, j’ai pensé à mes futurs enfants. Tu seras une mère parfaite. En tant que reine et mère de mes héritiers, tu recevras la considération due à ton rang. Tout ce que tu veux, tu l’auras.


      — Tout ce que je veux ?


      Quand elle vit la mâchoire de son mari se crisper, Aziza se dit qu’il avait sans doute deviné où elle voulait en venir. Avait-elle franchi une ligne invisible qu’il avait tacitement tracée entre eux ?


      — Si c’est l’amour que tu veux, c’est non, répliqua-t-il d’un ton sec tout en soutenant son regard. Je n’ai pas d’amour en moi. Je ne reconnaîtrais même pas ce sentiment si je l’éprouvais.


      *  *  *


      Les mots de Nabil lui firent l’effet d’une gifle. Aziza réussit cependant à ne pas le montrer. Quand bien même il n’aurait pu être plus clair, elle ne put cependant s’empêcher d’insister :


      — Comment peux-tu être si sûr de toi ? Est-ce que tu prétendrais ne pas avoir de cœur ?


      Il éclata d’un rire sombre, dénué de chaleur.


      — Mon cœur ? Je l’ai perdu il y a bien longtemps. Depuis, c’est mon cerveau qui dicte ma conduite.


      Sharmila… Il n’eut pas besoin de prononcer son prénom pour qu’elle comprenne l’allusion.


      — Et mon cerveau me dit que j’ai envie de toi, poursuivit-il. Depuis que je t’ai rencontrée, tu m’obsèdes. Je te veux dans ma vie, dans mon lit. Il y a moins d’une heure, j’étais en toi et pourtant je te désire comme si cela faisait des mois que je ne t’avais plus touchée.


      Aziza retint un ricanement amer. A entendre Nabil, c’était le plus beau compliment qu’il puisse lui faire ! Pour lui, c’était sans doute le cas, et une autre femme s’en contenterait peut-être. Pourtant, Aziza doutait qu’une telle déclaration lui suffirait pour accepter un mariage sans amour…


      Un sentiment de résignation s’abattit sur elle. Elle n’avait pas le choix : Nabil n’avait rien d’autre à lui offrir, et elle devait reconnaître qu’il s’était montré totalement honnête sur ce point avec elle. Elle n’était pas capable d’exiger de lui plus qu’il ne pouvait lui donner. Si elle voulait cet homme, elle devait l’accepter tel qu’il était. Un homme dont la capacité à aimer avait été détruite voilà bien longtemps, en même temps que son premier et unique amour.


      Il était temps pour elle de cesser de rêver à l’impossible, se sermonna-t-elle. Et d’affronter la réalité.


      — Tu es le cheikh, déclara-t-elle, solennelle. Ton esprit doit se consacrer en priorité à tes devoirs envers ton pays et ton peuple. Le temps que nous avons passé ici t’a éloigné de tes responsabilités. Je pense qu’il est temps que nous retournions à Hazibah. Tu traiteras mieux les affaires importantes là-bas. Quant au reste…


      Elle effleura son mari du regard, s’attardant délibérément sur son entrejambe. Si Nabil pouvait réduire ce qui existait entre eux à une relation purement sexuelle, alors elle aussi y parviendrait. Par ce moyen, elle réussirait à lui cacher la vraie nature de ses sentiments à son égard.


      — Peu importe l’endroit où nous nous trouvons, continua-t-elle. Tu peux aussi bien satisfaire à tes devoirs conjugaux à Hazibah. Et moi, je… je pourrai être la femme et la reine que tu souhaites là-bas aussi bien qu’ici.


      Sa poitrine s’était douloureusement serrée, et elle avait eu toutes les peines du monde à retrouver son souffle pour terminer sa phrase. Mais sa décision était prise : elle serait la reine de Nabil de la manière qu’il l’exigeait. Car si elle attendait beaucoup plus de cette union, c’était son problème à elle, non celui de son mari.


    


  



  

    

    
      


    
        14.
      


    

      Aziza poussa un long soupir et reposa le livre qu’elle tenait en main, incapable de se concentrer sur l’histoire. Finirait-elle par accepter que l’amour n’ait jamais aucune place dans son mariage, comme elle se l’était juré ? Elle commençait à en douter. Avec chaque jour qui passait, sa résolution se délitait un peu davantage.


      Nabil lui avait donné tout ce qu’il lui avait promis. Elle était à ses côtés pour tous les événements qui requerraient sa présence et pouvait faire ce qu’elle voulait de son temps libre. Son mari l’avait soutenue quand elle avait décidé d’améliorer les conditions de scolarisation des petites filles à travers le royaume et, contournant les interprètes officiels, il faisait directement appel à elle quand il avait besoin d’une traduction. Il lui avait fait livrer une voiture rien que pour elle et, se souvenant des regrets qu’elle avait exprimés de ne pas avoir eu le droit de remonter à cheval après sa chute, enfant, il lui avait offert une superbe jument grise pour qu’ils puissent se promener à cheval ensemble.


      Seule ombre au tableau : elle n’était toujours pas enceinte. Nabil ne lui en avait pas encore fait le reproche, mais elle savait qu’il devait scruter son tour de taille, comme le reste du royaume le faisait à chacune de ses apparitions en public. Elle pouvait pratiquement entendre les soupirs et les grognements de déception.


      L’impatience l’avait à son tour gagnée, et elle s’était mise à tenir méticuleusement le compte de ses cycles. Et aujourd’hui, si elle se fiait à ces comptes, ses règles avaient un jour de retard. Bien sûr, elle n’était pas sûre à 100 %, mais elle voulut y voir le signe qu’enfin elle avait rempli la plus importante de ses obligations envers son royal époux.


      Peut-être qu’en apprenant que sa succession était assurée, il franchirait le pas et la couronnerait enfin officiellement reine ? Elle n’allait toutefois pas lui annoncer maintenant, il était encore trop tôt.


      Le flot de ses réflexions fut interrompu par le bruit de la porte de ses appartements. Elle tourna la tête et découvrit la silhouette imposante de Nabil. Il portait une chemise, un jean et des bottes, comme s’il s’apprêtait à monter à cheval, ce qui était rare à cette heure de la journée.


      — Cimeterre a besoin d’exercice, annonça-t-il. Et moi aussi. Je suis donc venu t’inviter à m’accompagner pour une balade à cheval.


      Que répondre, à part « oui » ? A sa grande honte, Aziza était tout simplement incapable de résister à l’occasion de passer du temps avec lui. En un tournemain, elle était en tenue d’équitation, puis elle se dirigea avec Nabil vers les écuries.


      Il serait toujours temps de faire le test de grossesse demain…


      *  *  *


      — Où allons-nous ? demanda Aziza.


      Ils avaient à présent quitté la capitale et s’enfonçaient dans le désert. Un petit groupe de gardes du corps les suivait à distance respectueuse.


      — J’ai pensé que nous pourrions aller à l’oasis.


      Nabil espérait que l’exercice et le grand air lui changeraient les idées et lui feraient oublier le funeste anniversaire qu’il célébrait aujourd’hui.


      Toute la matinée, il avait essayé de se concentrer sur des questions internationales, sans y parvenir. Sans cesse, les événements qui s’étaient déroulés jour pour jour dix ans plus tôt lui revenaient à l’esprit. Il se rappelait comme si c’était hier la tentative d’assassinat qui l’avait visé et qui avait tué Sharmila et l’enfant qu’elle portait ; ce jour où il s’était levé plein d’espoir en l’avenir pour se coucher le soir venu sans rien — ni espoir ni confiance.


      De crainte de ressasser ses désillusions toute la soirée, il avait décidé de passer la nuit loin du palais.


      — Je crois que nous avons tous les deux besoin de nous détendre, reprit-il à l’intention d’Aziza. Quelques moments d’intimité loin des regards et des spéculations de la cour.


      — Ah, tu as remarqué…  ?


      Une légère rougeur avait teinté ses joues et elle fuit son regard.


      — Moi aussi, on m’observe, dit-il pour la consoler.


      Il savait que cette attention constante avait fini par contrarier sa femme. Depuis quelques semaines, elle était devenue plus réservée. Il espérait que cette escapade l’aiderait à se décontracter.


      — Ça nous fera du bien de nous éloigner un peu de la pression qui pèse sur nous, insista-t-il. A l’oasis, nous pouvons être nous-mêmes.


      Le sourire éclatant dont Aziza le gratifia lui fit réaliser qu’il ne l’avait pas vraiment vue sourire récemment.


      — Nous ne serons pas le cheikh et sa cheikha, mais un homme et sa femme.


      Ces paroles étaient destinées à rassurer Aziza mais, en les prononçant, il prit conscience que c’était ce que lui aussi souhaitait plus que tout. Il voulait revivre l’insouciance de leur lune de miel.


      Par moments, il avait des accès de culpabilité et s’accusait d’égoïsme. Il avait choisi Aziza comme reine et mère de ses enfants parce qu’il se souvenait de sa gentillesse, de sa chaleur, de sa compréhension. Mais il avait aussi désiré son corps voluptueux et délicieusement féminin pour son plaisir personnel. Pas un instant il n’avait songé au rôle difficile qu’il lui imposait — comment supporterait-elle le manque d’intimité, le fait d’être la proie de tous les regards, l’objet de toutes les attentions ?


      Jusqu’à ce qu’il rencontre Aziza, Nabil avait vécu en loup solitaire. La trahison de Sharmila y était sans doute pour beaucoup, et il s’était même persuadé que c’était préférable quand on devait diriger un pays. Mais aujourd’hui, il savait qu’il avait eu tort. La compagnie d’Aziza était comme un havre de paix à la fin de la plus tourmentée des traversées en mer.


      Elle aussi avait changé. La jeune femme, qui se demandait si elle s’habituerait à vivre sous l’œil du public, affrontait désormais les foules avec le sourire bienveillant que ses sujets attendaient d’une souveraine. En définitive, c’était pour lui que les choses étaient aussi devenues plus faciles. L’attention partagée lui semblait plus légère à assumer. Aziza était devenue son soutien, sa force secrète et, quand ils se retrouvaient dans leur chambre, le soir, son amante passionnée.


      Mais à présent, il craignait que la pression ne finisse par la briser…


      *  *  *


      — Tu as envie de nager ? demanda Nabil avec un mouvement de tête vers le lac bordé de palmiers.


      Aziza venait de poser un pied à terre. Tout le long de la chevauchée vers l’oasis, son royal époux était resté silencieux, visiblement absorbé par des pensées qu’il ne voulait pas partager avec elle. Aussi sa question la prit-elle au dépourvu.


      — J’adorerais ça, mais je n’ai pas apporté de maillot.


      — Je me souviens d’une fois, dans la piscine du palais de la montagne, où ça ne t’avait pas gênée…


      Une lueur amusée scintillait dans les prunelles noires de Nabil.


      — Nous n’étions pas accompagnés par une nuée de gardes du corps, lui rappela-t-elle. Ne peut-on pas les renvoyer au palais ?


      — Si seulement c’était possible…


      Il semblait aussi déçu qu’elle.


      — Mais je peux remédier à ton autre problème.


      Ouvrant la sacoche accrochée à sa selle, il en sortit un maillot de bain qu’il lui lança.


      — Et si tu cherches un endroit pour te changer…


      Il la prit par la main et l’entraîna vers un immense rocher. Ils le contournèrent et Aziza découvrit une vaste tente plantée au bord de l’eau. Quand elle pénétra à l’intérieur, à la suite de Nabil, elle ouvrit de grands yeux, étonnée. Le sable du désert était recouvert d’un splendide tapis aux teintes chatoyantes. Deux larges divans, croulant sous les coussins de soie et les couvertures, étaient disposés en angle.


      — Qu’est-ce que tu manigances ? demanda Aziza en se tournant vers son mari.


      Un sourire malicieux éclairait à présent le visage de celui-ci.


      — Est-ce que nous… nous dormons ici ce soir ? l’interrogea-t-elle de nouveau.


      — Oui. A la belle étoile.


      D’un geste de la main, il désigna le toit de la tente, rebrodé de milliers d’étoiles d’or.


      — Et les gardes du corps ont pour consigne de rester à l’écart, ajouta-t-il.


      — Nous ne serons que tous les deux…


      Un sourire de plus en plus large étirait ses lèvres. La perspective de ces heures où Nabil et elle seraient libérés des règles et du protocole l’enchantait. Un homme et une femme, comme il l’avait promis.


      Ces deux mots dansèrent dans son esprit tandis que l’après-midi se déroulait dans un tourbillon de délices. Elle nagea dans l’eau fraîche de l’oasis, puis somnola devant le feu de camp où ils avaient dîné de mets raffinés. Nabil avait tout organisé dans les moindres détails. Le reflet des flammes jouait avec les traits taillés à la serpe de son visage altier, et le jeu d’ombres transformait ses prunelles noires en puits aux profondeurs insondables.


      Soudain, il se leva et lui prit la main pour l’aider à en faire de même. Puis il l’entraîna vers l’abri merveilleusement intime de la tente.


      Juste eux deux. Un mari et sa femme.


      *  *  *


      Il était tard quand, leurs corps rassasiés, tous deux sombrèrent dans un sommeil langoureux. Aziza dormait profondément quand elle émergea à demi, à cause d’un cri et d’un mouvement frénétique à côté d’elle.


      — Non ! Non !


      C’était la voix de Nabil, éraillée et hachée. Sa tête se balançait de gauche à droite sur l’oreiller.


      Bouleversée par la panique qui semblait s’être emparée de son mari toujours endormi, Aziza se redressa et se pencha sur lui. Elle était complètement réveillée à présent.


      — Nabil ?


      Elle tendit la main pour la poser sur le bras de son époux, dans l’espoir de l’apaiser par une caresse ; mais son contact sembla le perturber plus qu’autre chose.


      — Sharmila… Non !


      En entendant ce prénom s’échapper des lèvres de Nabil, elle se figea. Son cœur semblait s’être arrêté de battre.


      Désemparée, elle regarda machinalement vers l’entrée de la tente, par laquelle s’immisçait un faible rai de lumière blafarde. L’aube se levait. C’était la première fois que Nabil était resté auprès d’elle jusqu’au bout de la nuit. Hélas, Aziza était incapable d’éprouver le moindre sentiment de victoire. Car s’il avait partagé son lit, ce n’était pas elle qui occupait ses rêves, mais sa première femme. Son premier et son seul amour.
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      Les paroles de Nabil sur son incapacité à aimer ne cessaient de hanter Aziza. Elle dut cligner les yeux pour contenir ses larmes.


      Pourquoi diable était-elle aussi sentimentale ? Elle savait que Nabil ne l’aimerait jamais. Pas comme il avait aimé sa première femme. Il le lui avait bien fait comprendre. Alors pourquoi se mettait-elle dans cet état maintenant ?


      Parce qu’elle portait peut-être son enfant, voilà pourquoi ! Et parce que, contrairement à ce qu’elle pensait jusqu’à présent, Sharmila ne faisait pas partie du passé de Nabil : elle continuait de vivre dans ses rêves.


      — Aziza ?


      La voix de son mari l’arracha à ses pensées tourmentées. Levant la tête, elle vit qu’il s’était assis sur le divan, les yeux encore lourds de sommeil, les sourcils froncés.


      — Je suis resté…


      Il s’interrompit, l’air embarrassé et incrédule.


      — Tu es la première femme avec qui j’ai réussi à rester toute la nuit depuis…


      Si Nabil avait toujours soigneusement évité de s’attarder au lit après l’amour, c’était parce qu’il savait que les souvenirs remontaient à la surface au plus profond de son sommeil. Le claquement des coups de feu, la morsure de la balle sur sa joue, la façon dont la femme à côté de lui s’était écroulée. Toutes ces années, il avait toujours vu le visage de Sharmila quand il l’avait soulevée, inerte, mortellement touchée. Or, ces derniers temps, c’était le visage d’Aziza qui avait remplacé son ex-femme dans ses cauchemars, et cela l’entraînait dans une spirale d’horreur à laquelle il était incapable d’échapper. La pensée de se retrouver de nouveau seul, totalement seul cette fois-ci, lui était tellement insupportable qu’il devait à tout prix quitter le lit, marcher, s’arracher à l’obscurité.


      — Tu as dit…, bredouilla Aziza. Tu as parlé de ta femme.


      — Sharmila, dit-il d’une voix atone. Oui, elle était dans mon rêve.


      — C’est inévitable, un jour comme celui-ci.


      La voix douce d’Aziza était comme un baume apaisant sur une plaie ouverte. C’était comme si elle savait — et comprenait — à quel point il lui était difficile de se défaire de ses erreurs passées. Voilà pourquoi il l’avait épousée. C’était cette empathie qui caractérisait la petite fille qu’elle était, et qu’il avait espéré retrouver chez l’adulte qu’elle était devenue. Il avait besoin de la paix qu’elle apportait à son âme noire et sans repos.


      — Tu t’en es souvenu ? demanda-t-il.


      Il prit la petite main d’Aziza dans la sienne et la porta à ses lèvres. En réponse, elle caressa sa cicatrice du bout de l’index.


      — Elle doit te manquer, dit-elle.


      — Sharmila, me manquer ? Certainement pas !


      A l’expression interloquée d’Aziza, à son mouvement de recul, Nabil comprit que sa femme ne s’attendait pas à cette réponse. Leur conversation, lors de leur première rencontre sur le balcon, lui revint en mémoire.


      Aziza était persuadée qu’elle comprenait ce qu’il avait ressenti à la mort de Sharmila, puis durant la période politiquement agitée qui l’avait suivie. Or elle n’avait pas tous les éléments en main. Parce qu’il avait caché beaucoup de choses, pour être sûr que la rébellion menée par Ankhara soit définitivement étouffée. Mais aujourd’hui, il voulait qu’Aziza — au moins elle — connaisse la vérité. Il ne voulait pas qu’elle le considère comme une sorte de héros alors qu’il n’avait été qu’un idiot faible et facile à berner.


      — Mais tu l’aimais, avança-t-elle, l’air perplexe.


      — Moi, l’aimer ? s’écria-t-il en secouant la tête en signe de dénégation. Jamais ! Je te l’ai dit, l’amour est un sentiment que je ne connais pas. J’étais fou d’elle, c’est sûr. Bon sang, j’avais dix-neuf ans ! Mes hormones explosaient. Je la désirais et elle me désirait. Du moins, c’est ce que je croyais.


      Il se tut en constatant que la tournure que prenait la conversation mettait Aziza mal à l’aise. C’était évident : la tête penchée, elle fixait obstinément leurs mains unies. Regardait-elle son alliance ? Quoi qu’il en soit, quand elle releva la tête, elle soutint son regard. Mais une lueur nouvelle luisait dans ses prunelles et ce fut au tour de Nabil d’être mal à l’aise.


      — Tu ne m’aurais pas aimé, à cette époque, dit-il sans détour. Je ne m’aimais pas moi-même. J’étais jeune, inconscient et égoïste. Je savais ce que je voulais, mais j’ignorais ce qui avait de l’importance pour moi. Du jour au lendemain, j’ai été propulsé à la tête du Rhastaan. Je ne voulais pas être roi, pas si tôt. Je voulais être libre, m’amuser. Je ne voulais aucune entrave, surtout pas celle d’un mariage avec une femme que mon père avait choisie pour moi.


      — Clementina…


      — Oui, Clementina. Je ne pensais qu’à vivre ma vie, et j’ai rejeté une perle. De toute façon, Clemmie méritait mieux que moi. Elle méritait un homme comme Karim. Un homme d’honneur. Moi, j’étais inconsistant. J’existais uniquement parce que mes parents voulaient un héritier, pas un fils. Quand j’ai rencontré Sharmila, j’ai cru qu’elle s’intéressait à moi. J’ai pensé que j’avais enfin trouvé le foyer qui m’avait toujours manqué. Mais j’avais tort. La vie s’est vite chargée de me l’apprendre. Mais je n’ai compris à quel point je m’étais trompé que quand je t’ai connue.


      — Moi ?


      La voix d’Aziza tremblait et ses grands yeux écarquillés ressemblaient à des lacs dorés.


      — Avec toi, j’ai ressenti une sérénité que je n’avais jamais connue auparavant.


      Et il ne voulait pas que la paix qu’elle lui apportait soit engloutie par l’héritage toxique de Sharmila. Il donnerait tout pour protéger Aziza de ce risque. Mais à la façon dont elle s’agitait sous les couvertures, dont elle fuyait son regard et lâchait sa main, il s’alarma.


      — Qu’est-ce qui ne va pas, Aziza ?


      — Rien, répondit-elle d’un ton peu convaincant. Au contraire, tout va bien. En fait, je suis enceinte. C’est ce que tu voulais, non ?


      *  *  *


      La pointe de vanité que Nabil avait décelée dans l’annonce de sa femme alluma une flamme dans son cœur. Certes, elle n’avait pas l’air aussi joyeux qu’il l’aurait cru, mais c’était compréhensible. Tout ceci était encore nouveau pour elle. Peu lui importait : il était heureux pour deux.


      — Enceinte…, dit-il d’une voix où pointait sa satisfaction. Oh ! Dieu merci !


      Il se pencha vers elle et l’embrassa, déversant toute sa joie et sa fierté dans un baiser passionné. Dorénavant, il serait enfin le roi dont le Rhastaan avait besoin. Avec Aziza à ses côtés, il ferait oublier à son peuple les errements de sa jeunesse.


      — C’est la meilleure nouvelle que tu pouvais m’annoncer, déclara-t-il en prenant ses mains dans les siennes. Pour le royaume, pour toi…


      — … et pour toi. Tu devais commencer à penser que je ne te donnerais jamais d’enfant.


      La voix d’Aziza était devenue dure, son ton accusateur.


      — Après tout, le problème ne peut pas venir de toi, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle. Sharmila est tombée enceinte très rapidement après votre mariage. Tu as dû te poser des questions quand nous n’avons rien vu venir.


      Comprenant enfin l’origine de l’inquiétude d’Aziza, Nabil étouffa un juron.


      — Sharmila était enceinte le jour de notre mariage, répondit-il d’une voix sombre. Mais l’enfant n’était pas de moi.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? s’écria Aziza, visiblement abasourdie.


      — Je pensais qu’il était de moi. C’est ce qu’elle m’avait dit. Mais l’autopsie…


      Il s’interrompit un instant, comme pour se donner du courage, avant de poursuivre :


      — Sharmila était mêlée au complot depuis le début. Elle était la nièce d’Ankhara, le leader du coup d’Etat contre moi. Ils ont tout fait pour que je me détourne de Clementina. Ensuite, l’agresseur était censé me tuer, et Sharmila, officiellement enceinte de l’héritier du trône, prenait le pouvoir. Mais rien ne s’est passé comme prévu.


      Aziza était trop interloquée par les révélations de Nabil pour pouvoir prononcer un mot. Quand elle leva les yeux vers lui et qu’elle vit son expression déchirante, son cœur saigna pour le jeune homme qu’il avait été. A peine sorti de l’adolescence, il avait compris que ses espoirs et ses certitudes étaient bâtis sur un mensonge. Après le désert affectif dans lequel il avait grandi, ce coup avait dû l’achever.


      Aucune parole ne parviendrait à communiquer la compassion qu’elle éprouvait pour Nabil, à lui exprimer à quel point elle le comprenait, aussi préféra-t-elle simplement lui prendre les mains et les serrer très fort. Les yeux noirs de Nabil soutinrent son regard pendant quelques instants de communion silencieuse.


      — Je ne l’ai jamais raconté à qui que ce soit, dit-il enfin d’une voix posée. Même pas à Clementina.


      Cette marque de confiance la toucha profondément.


      — Mais… Pourquoi moi ?


      Nabil sourit faiblement et écarta les bras en un geste de résignation et de capitulation.


      — Je ne pouvais faire confiance à personne. C’est différent aujourd’hui avec ma reine.


      Le fait de prononcer ce mot sembla changer l’humeur de Nabil. Repoussant les couvertures, il glissa les jambes hors du lit et entraîna Aziza avec lui.


      — Nous devons retourner au palais pour organiser ton couronnement, lança-t-il. J’ai déjà attendu trop longtemps. Il est grand temps que tu deviennes vraiment ma reine.


      Il se dirigea résolument vers l’entrée de la tente, dont il souleva un pan, laissant entrer la vive lumière du jour. Il ne put donc pas voir que le regard d’Aziza s’embuait, ni la façon dont elle frotta discrètement ses yeux pour empêcher des larmes de couler.


      « C’est la meilleure nouvelle… Pour le royaume, pour toi. » A quoi s’était-elle attendue, au juste ? se sermonna-t-elle. Bien sûr que le pays passait en premier. C’était déjà surprenant qu’il l’ait incluse dans l’équation. Maintenant — et maintenant seulement —, il allait la faire couronner reine. Parce qu’elle avait accompli son devoir en lui donnant un héritier…


      La question qui la tourmentait depuis leur mariage se posa à elle avec une acuité nouvelle : supporterait-elle d’être la reine de Nabil, la mère de son enfant, et rien d’autre ?


      Si seulement il savait qu’être couronnée officiellement ne signifiait rien pour elle ! La seule chose qu’elle voulait vraiment, c’était régner sur le cœur de son mari.


      Malheureusement, il semblait qu’elle ne pourrait jamais être la reine de sa vie.
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      Aziza rejeta les couvertures pour sortir du lit. L’atmosphère était électrique, la nervosité venait de lui provoquer une petite crampe d’estomac. Même derrière la lourde porte de sa chambre, elle percevait l’excitation qui régnait dans le palais.


      Le Rhastaan avait une nouvelle reine, et un héritier était en route. Ou l’inverse par ordre d’importance, se reprit-elle avec un pincement dépité. Son couronnement n’était-il pas le moyen que Nabil avait choisi pour la récompenser de lui avoir donné un héritier ?


      Personne, et son mari moins que tout le monde, ne savait à quel point cette couronne ne représentait rien à ses yeux. Ses aspirations profondes étaient bien plus simples : gagner l’amour de l’homme qui lui avait volé son cœur alors qu’elle n’était encore qu’une gamine.


      Sous prétexte qu’il voulait qu’elle soit parfaitement reposée pour le grand jour, Nabil n’avait pas dormi avec elle la nuit précédente. Il tenait sans doute à ce qu’elle soit à son avantage sur les portraits officiels.


      Réprimant cet accès de cynisme, elle gagna la salle de bains. Une fois sa douche prise, elle traversa la chambre pour ôter de son portant la robe de cérémonie qu’elle devait porter aujourd’hui. Rebrodée d’or et ornée de pierres précieuses autour du décolleté, elle était vraiment spectaculaire.


      Après l’avoir enfilée, elle étudia son reflet dans le miroir. Oui, elle avait l’air assez majestueux, ainsi vêtue. D’un instant à l’autre, ses servantes allaient arriver. Ses cheveux lâchés sur ses épaules seraient coiffés et arrangés en un chignon sophistiqué. Elle serait maquillée, puis manucurée pour être en tout point parfaite afin de recevoir l’anneau royal qui la désignerait comme la cheikha du Rhastaan.


      La question cruciale qui la hantait depuis des semaines, et qui prenait aujourd’hui une pertinence particulière, s’imposa à son esprit : allait-elle vraiment lier son sort à celui d’un homme qui ne l’aimerait jamais comme elle voulait être aimée ? Et comme elle-même l’aimait ?


      Considéré sous cet angle, son avenir ne semblait lui réserver qu’une promesse de vide. Sa situation lui paraissait pire que quand elle n’était que la « fille de secours » de son père. Si, pendant une brève période, elle avait cru un miracle possible, sa conviction que jamais Nabil n’éprouverait de l’amour pour elle avait été renforcée quand il lui avait révélé la traîtrise de Sharmila. En effet, elle avait alors compris que cette trahison avait irrémédiablement détruit les capacités à aimer du jeune monarque. Après l’indifférence de ses parents, ce dernier coup avait achevé de détruire son cœur de jeune homme.


      Aujourd’hui, Aziza savait à quel point Nabil avait raison quand il lui avait affirmé qu’il n’avait pas de sentiment en lui. Mais était-elle prête à l’accepter ?


      — Non !


      Le simple fait d’exprimer son refus à haute voix renforça sa résolution. Elle valait mieux que ça ! Elle était consciente que sa décision allait provoquer un scandale. Sa réputation serait ruinée, et son père allait probablement la déshériter. Mais si son mariage avait eu une conséquence positive, c’était qu’elle n’avait désormais plus besoin de l’approbation paternelle. La seule chose qui lui importait était l’amour de l’homme dont elle était éprise ; voilà pourquoi elle préférait renoncer à son nom et son statut plutôt que perdre son âme dans un mariage vide de sens.


      Oui, elle devait mettre un terme à cette mascarade immédiatement, avant d’être complètement détruite. Bien sûr, Nabil verrait son enfant tant qu’il voudrait, elle n’allait pas lui contester ce droit, même si la perspective de continuer à le voir, même ponctuellement, lui nouait littéralement l’estomac.


      Un coup frappé à la porte l’arracha à ses réflexions.


      — Entrez !


      La servante qui entra s’inclina en une profonde révérence avant de lui tendre une lettre.


      Aziza reconnut immédiatement l’écriture de son père. Elle éprouva de nouveau une sensation de crampe à l’estomac. Que lui voulait-il ? Elle n’eut cependant pas le temps de s’appesantir sur cette question : Nabil devait être en train de surveiller les préparatifs du couronnement, et elle devait lui faire part de sa décision sans plus tarder.


      Après avoir demandé à la servante d’attendre, elle griffonna quelques mots sur un bout de papier qu’elle glissa dans une enveloppe avant de la confier à la jeune femme. Elle était restée aussi évasive que possible, ne voulant pas que la rumeur se propage à travers le palais avant qu’elle ait eu le temps de parler avec Nabil.


      — Apportez-la au cheikh, dit-elle.


      La porte s’était à peine refermée sur la messagère qu’Aziza ressentit une nouvelle contraction. Un vertige lui fit tourner la tête quand elle reconnut la douleur familière. Les symptômes qu’elle avait d’abord mis sur le compte de la nervosité avaient en fait une tout autre cause… Avait-elle réellement commis cette bourde énorme ? se demanda-t-elle, horrifiée. Seigneur ! Pourquoi avait-elle parlé de ses soupçons à Nabil avant d’être complètement sûre ?


      Un sentiment de panique enserrait sa tête et son cœur tandis qu’elle se précipitait vers la salle de bains.


      *  *  *


      Bien que le message soit extrêmement bref, Nabil dut le relire plusieurs fois pour s’assurer qu’il en avait bien saisi tout le sens.


      
          
          

          
            Je dois te parler. Le couronnement ne peut pas avoir lieu.
          

        


      Pourquoi Aziza lui envoyait-elle cette missive maintenant ? Que voulait-elle dire ? Il s’était levé ce matin avec un merveilleux espoir au cœur : enfin un avenir radieux s’ouvrait devant lui. Mais cette déclaration venait anéantir ses attentes.


      Il partit à toute allure vers l’escalier de marbre, qu’il grimpa quatre à quatre.


      — Votre Altesse ! Votre Altesse !


      La voix de son chancelier le poursuivait, mais il l’ignora. Une fois en haut des marches, il fut devant la porte des appartements royaux en quelques enjambées. Là, il s’immobilisa, le temps de laisser les battements désordonnés de son cœur se calmer.


      — Aziza !


      Il avait crié son prénom en même temps qu’il ouvrait la porte à la volée. S’engouffrant dans le salon, il arracha le keffieh qui le coiffait et le jeta dans un fauteuil. Puis, tout en passant une main dans ses cheveux, il parcourut la pièce du regard à la recherche de la femme qui depuis six mois occupait le centre du havre de calme et de sérénité qu’elle avait créé autour de lui.


      — Aziza ? Où diable…  ?


      Voyant qu’elle n’était pas dans le salon, il se précipita dans la chambre où il ne trouva pas davantage trace de sa femme.


      Le lit était défait, et sa robe de cérémonie n’était plus sur son portant. La tête commençait à lui tourner, et c’est presque inconsciemment qu’il enregistra les détails : les chaussures d’Aziza étaient dans un coin, et le diadème qu’elle devait porter jusqu’à ce que la couronne royale soit posée sur sa tête se trouvait sur la coiffeuse.


      Où était-elle ? se répétait-il en vérifiant le dressing, puis la salle de bains. Vides, tous les deux.


      Ce ne fut qu’en revenant dans la chambre, de plus en plus inquiet, qu’il découvrit une enveloppe posée dans un fauteuil. Il reconnut immédiatement l’écriture très singulière de son beau-père Farouk. Cela ne présageait rien de bon, même s’il ne voyait pas quel type de nouvelle annoncée par son père aurait pu pousser Aziza à disparaître précipitamment.


      Par une étrange association d’idées, la pensée des rapports difficiles entre Aziza et son géniteur déclencha l’image de l’endroit où ils s’étaient rencontrés pour la première fois. Sous le coup d’une subite impulsion, il repartit en courant dans cette direction, sans se soucier des regards surpris des quelques domestiques qu’il croisa sur son passage.


      Quand il déboula en trombe sur la terrasse, il crut d’abord que son instinct l’avait trompé. Mais pas longtemps. En effet, en tendant l’oreille, il entendit un faible bruit en provenance d’une extrémité du balcon.


      C’était là qu’elle était, recroquevillée sur elle-même dans un fauteuil. La tête penchée en avant, sa longue chevelure noire formait un rideau qui lui cachait le visage. De nouveau, Nabil entendit ce bruit indéchiffrable qui lui noua l’estomac tandis qu’il s’approchait d’elle.


      — Aziza ?


      De toute évidence, ce ne fut qu’en l’entendant prononcer son prénom qu’elle s’aperçut de sa présence. Elle se figea, mais ne releva pas la tête. Il était donc impossible à Nabil de connaître son état d’esprit.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il d’une voix douce. Tu ris ou tu pleures ?


      — Je pleure. Les deux, en fait, répondit-elle d’une voix hachée.


      Puis elle glissa les mains sous la barrière de ses cheveux pour s’essuyer les joues, avant de repousser la masse soyeuse en arrière.


      — Les deux ? répéta-t-il.


      A présent, il pouvait voir les légères marques humides sur le visage de sa future reine ; cependant, paradoxalement, un curieux éclat brillait dans ses yeux. Mais sans la moindre trace de gaieté. En fait, sa voix cassée avait plutôt trahi un débordement d’émotions.


      — Mais enfin, dis-moi ce qui ne va pas ! s’écria-t-il.


      — Rien, répliqua-t-elle d’un ton enjoué qui sonnait complètement faux. Rien en ce qui me concerne, en tout cas.


      — Bon sang, Aziza, cesse de parler par énigmes ! Je vois bien que tu es bouleversée. Dis-moi ce qui se passe.


      — C’est Jamalia. J’ai reçu une lettre de mon père…


      Elle brandit une lettre froissée. Il vit qu’elle hésitait entre rire et larmes. Quand il parvint enfin à capter son attention, elle sembla se calmer, car c’est d’une voix plus posée qu’elle répondit à la question muette qu’elle avait dû lire dans son regard :


      — Jamalia s’est enfuie de la maison. Avec un homme. Apparemment, elle le voyait depuis plusieurs semaines, malgré l’interdiction formelle de mon père. En fait, elle ne s’est pas contentée de le voir.


      L’expression sérieuse qu’Aziza avait réussi à afficher se décomposa, et elle laissa échapper un petit rire étranglé.


      — On dirait que tu as épousé la mauvaise sœur, en définitive, Nabil. Tu m’as choisie parce que tu voulais un héritier et que mes hanches te semblaient faites pour porter des enfants. Et pourtant, je ne suis toujours pas parvenue à te donner un héritier, alors que Jamalia… Eh bien, elle est déjà enceinte.


      — Mais toi aussi tu es enceinte !


      La gorge de Nabil s’était nouée. Il avait dû faire un effort pour prononcer ces paroles. Sa voix, légèrement craquante, trahissait les ombres que l’effroi projetait sur son âme.


      — Non.


      La réponse, aiguë, avait claqué comme un coup de fouet. Nabil craignit qu’elle ne cède à une crise d’hystérie. Quand il s’approcha d’elle pour la prendre dans ses bras, Aziza eut un mouvement de recul, comme si elle avait cru qu’il allait la frapper. La souffrance que lui causa sa réaction céda immédiatement la place à l’inquiétude quand la signification des paroles de sa femme parvint à son cerveau.


      — Aziza, habibti, tu vas bien ?


      — Oui.


      De toute évidence, elle mentait. Toutefois, ne voulant pas la perturber davantage, il se retint de le lui faire remarquer.


      — Je vais bien, reprit-elle, si je ne tiens pas compte des crampes dues à mes règles, et d’un terrible sentiment de honte. En fait, je n’ai jamais été enceinte. Un peu de retard dans mon cycle, c’est tout. Oh oui, je sais ! Je sais que j’aurais dû voir un médecin pour être sûre, mais je pensais… Je ne pensais pas que… J’étais persuadée que j’étais enceinte. Je suis désolée Nabil, plus que tu ne peux l’imaginer. Si seulement j’avais fait un test, si j’avais vu un médecin avant de te l’annoncer, alors j’aurais pu t’épargner tout ça.


      — M’épargner quoi ?


      — D’avoir à organiser mon couronnement !


      La voix d’Aziza se brisa et elle dut s’interrompre un instant avant de reprendre dans un murmure :


      — D’avoir à faire de moi ta reine.


      Soupesant ses paroles, Nabil resta silencieux quelques secondes.


      — A t’entendre, le couronnement était une obligation, dit-il finalement. Or ce n’est pas le cas. Je voulais que tu sois couronnée. Et je n’ai pas à faire de toi ma reine. Tu es ma reine.


      Visiblement, il ne l’avait pas convaincue. Comment était-ce possible ? N’avait-elle pas remarqué qu’il la désirait comme un fou ? Obsédé par la perspective de consommer leur mariage, il en avait oublié d’organiser la cérémonie qui l’introniserait officiellement. Pour ne penser qu’à lui faire l’amour. La perspective de sa grossesse avait même fait naître en lui l’espoir d’un nouveau départ, d’un avenir. Et il avait voulu lui montrer qu’il…


      — Je ne suis plus enceinte, Nabil. Je ne porte pas ton héritier.


      — Quelle importance ? s’écria-t-il. Nous pouvons recommencer.


      Elle n’aurait pas eu l’air plus consternée s’il l’avait giflée.


      — Recommencer ?


      Face à son ton horrifié, Nabil eut l’impression de recevoir un coup de poing en pleine poitrine. Les projets qu’il avait commencé à échafauder s’effondrèrent comme un château de cartes.


      *  *  *


      Aziza n’était pas sûre d’avoir bien entendu. Elle avait été terrifiée à l’idée que Nabil ne la croie pas ; qu’il pense qu’elle l’avait délibérément trompé, comme Sharmila autrefois, et qu’il l’accuse de nouveau de conspiration. Et voilà qu’il lui proposait froidement de retenter leur chance, comme si la seule chose qui comptait était de produire un héritier pour ce fichu trône !


      — Je ne veux pas recommencer, déclara-t-elle.


      Elle s’étonna de ne pas voir sa langue brûler d’avoir prononcé un mensonge aussi éhonté. Car en dépit de la décision qu’elle avait prise moins d’une heure auparavant, elle ne parvenait tout simplement pas à faire une croix sur son espoir de porter l’enfant de Nabil, de serrer un petit garçon ou une petite fille aux cheveux noirs contre son cœur. Si la moindre chance existait pour que Nabil éprouve un jour des sentiments profonds pour elle, alors elle était prête à se jeter à l’eau sans hésiter. Mais cette éventualité était inenvisageable, donc elle devait s’en tenir à son choix : il était hors de question d’élever un enfant dans le cadre d’un tel mariage.


      — D’accord, acquiesça-t-il.


      Bien qu’elle sache qu’il ne l’aimait pas, elle ne s’était pas attendue à une capitulation aussi rapide. Décidément, elle lui était totalement indifférente !


      — Si c’est ce que tu veux, poursuivit-il d’une voix dénuée d’émotions. Nous n’avons pas besoin d’avoir un enfant.


      — Bien sûr que si ! protesta-t-elle, abasourdie par la tournure que prenait leur conversation. C’est pour ça que tu m’as épousée. C’était même l’unique raison.


      — C’était peut-être vrai au début, mais… Non.


      — Si ! Je sais que c’est pour ça que tu m’as choisie. Moi et mes hanches faites pour porter des enfants.


      Machinalement, elle fit glisser ses mains le long de ses hanches, maudissant la façon dont Nabil l’observait. Mais elle perçut quelque chose d’étrange dans son regard, une lueur très différente de celle qu’elle y avait vue quand il avait prononcé cette remarque malheureuse la première fois.


      — Pas de chance : ces hanches n’ont pas tenu leurs promesses !


      Elle avait réussi à mettre suffisamment de froideur dans sa voix, comme si tout ceci lui était indifférent, et elle vit Nabil tressaillir sous le choc. Elle devait absolument en finir, si elle ne voulait pas voir sa détermination vaciller.


      — Je ne veux pas être ta reine, ni ta femme. Nous pouvons divorcer, ce n’est pas compliqué.


      — Non ! répliqua Nabil avec fougue. Je ne me séparerai pas de toi. Je ne peux pas.


      — Bien sûr que tu peux. Et tu le dois. Tu dois épouser une femme qui te donnera des enfants.


      — Les seuls enfants que je veux sont les tiens. Et je refuse de me marier sans amour.


      Aziza sursauta. Etait-ce son imagination qui lui jouait des tours ? Nabil avait-il réellement prononcé ces paroles ?


      — Ne t’avise pas de parler d’amour, lança-t-elle. Alors que tu m’as affirmé que tu ne saurais même pas le reconnaître s’il te tombait dessus. Pour ma part, je suis incapable de passer ma vie avec quelqu’un qui ne m’aime pas. Notre relation serait vouée à l’échec si je restais dans ces conditions.


      — Je sais.


      La force de conviction qui émanait de cette simple affirmation la réduisit au silence.


      — Je sais que notre mariage serait vide de sens sans sentiment, poursuivit-il. Et il est vrai que j’étais persuadé de ne jamais être capable d’en éprouver. Mais je me trompais. Quelqu’un m’a appris.


      — Qui ?


      — Toi. Ma femme.


      Aziza eut le souffle coupé. Nabil avait dit « ma femme » et non « ma reine ». Etait-elle insensée d’attacher de l’importance à ce choix de mots ? D’y puiser une sorte d’espoir ? Mais tandis qu’elle se creusait la tête pour trouver quelque chose à dire, n’importe quoi pour meubler un silence qui devenait oppressant, elle entendait croître la rumeur des conversations en provenance de la salle de réception ; ainsi que, sous le balcon, le ballet des voitures qui commençaient à décharger les invités venus pour son couronnement. Il était temps de mettre un terme à cette mascarade et d’affronter la vie solitaire qu’elle avait choisie.


      — Nabil, tu dois y aller. Tu es le roi, c’est à toi de leur annoncer que le couronnement est annulé, que…


      Les paroles moururent sur ses lèvres quand elle vit Nabil secouer obstinément la tête, comme un adulte face à une enfant déraisonnable. Quand il reprit la parole, cependant, sa voix avait une intonation étrange.


      — Je ne leur dirai rien du tout. Je ne peux pas les rejoindre et leur dire quoi que ce soit en tant que roi.


      Brusquement, il s’interrompit et s’avança vers elle. Exactement comme le premier soir, sur ce même balcon. Mais, contrairement à ce jour-là, il n’y avait aucune hostilité dans son regard. Non, aujourd’hui, c’était comme si le cœur de Nabil se reflétait dans ses yeux. Mais oserait-elle croire ce qu’elle pensait y lire ?


      — Je ne peux pas, parce que, sans ma reine à mes côtés, je ne peux plus être un roi.


      Les sublimes yeux noirs de Nabil plongèrent dans les siens tandis qu’il mettait lentement un genou à terre devant elle. Aziza ne put retenir un petit cri de surprise.


      — Aziza, ma toute belle, tu es ma reine.


      Elle s’apprêtait à protester quand il la fit taire d’une simple pression des mains sur les siennes.


      — Chut… Ne dis plus jamais que je te veux pour les enfants que tu pourrais me donner. C’était peut-être ma première motivation quand j’ai accepté l’idée d’un mariage arrangé. A ce moment-là, j’avais définitivement renoncé à connaître le bonheur un jour. Je ne croyais plus en l’amour. Je m’y étais résolu car j’espérais que ce genre de mariage m’apporterait les seules choses dont j’avais besoin, mais entre-temps…


      Nabil se tut et balaya la terrasse du regard. Aziza devina qu’il se rappelait le soir de leur rencontre.


      — J’avais rencontré une femme magnifique, une servante, croyais-je. Elle s’appelait Zia et avait éveillé quelque chose en moi que je n’avais pas éprouvé depuis des années. Ou plutôt : quelque chose que je n’avais jamais ressenti, pour être honnête. Une fois l’idée de mariage de raison acceptée, quand je vous ai observées, toutes les deux, je savais que je ne pourrais jamais épouser ta sœur. Avant même que je te reconnaisse, notre rencontre en ce lieu avait éveillé des souvenirs profondément enfouis en moi ; ceux de la première fois où nous nous sommes connus, quand nous étions enfants. Je me suis alors rendu compte que je n’avais jamais réussi à complètement t’oublier. Tu t’étais immiscée dans mon esprit et tu y es restée.


      — Nabil…


      — Attends, dit-il d’une voix douce et ferme à la fois. Laisse-moi finir et ensuite, si tu souhaites toujours t’en aller, si tu ne veux vraiment pas être ma reine, alors je serai obligé de te rendre ta liberté. Mais je veux que tu saches que je ne pourrai jamais être un grand roi sans toi à mes côtés.


      — Mais si je ne peux pas avoir d’enfant ?


      Elle devait poser la question. Il fallait qu’elle sache.


      D’un geste de la main, il balaya sa question comme si elle était accessoire.


      — J’ai des cousins, dit-il. L’un d’entre eux pourra me succéder. De toute façon, je pense que ce sera le cas. Parce que si tu refuses de régner à mes côtés, je serai obligé de renoncer au trône. Je serai obligé de te suivre.


      — Non ! s’écria Aziza. C’est impossible !


      Abasourdie, elle scruta les profondeurs insondables des prunelles noires qui la fixaient. Il lui semblait déceler de la sincérité et même… Non, elle devait éviter de se faire des idées !


      — C’est tout à fait possible, lui assura-t-il. Je n’aurai pas le choix. Parce que quel que soit l’endroit où tu seras, je serai roi si tu es avec moi, reine de mon cœur. Je ne conçois pas régner sans la présence de la femme que j’aime dans ma vie.


      « La femme que j’aime ». Qu’attendait-elle de plus que ces mots tout simples ? Ces mots qui n’avaient aucun rapport avec une couronne ou un royaume, un titre ou un trône, mais seulement avec un homme et une femme, et l’amour qu’ils partageaient. C’était l’unique couronne dont elle avait toujours rêvé.


      Aziza se leva de son fauteuil, les mains tendues. Quand Nabil les prit dans les siennes, elle sut qu’ils allaient pouvoir aller de l’avant. Ensemble et côte à côte.


      — Et moi, je peux être n’importe qui et tout faire avec l’homme que j’aime à mes côtés, déclara-t-elle d’une voix où toute trace d’hésitation avait disparu.


      Elle aurait pu parler plus longtemps, mais Nabil ne lui en laissa pas l’occasion. Vif comme l’éclair, il se remit debout et l’attira dans ses bras pour l’embrasser avec passion. Les doutes et les craintes d’Aziza furent emportés par l’aveu de l’amour qu’il lui vouait. Pour être muette, sa déclaration n’en était pas moins ardente ni éloquente.


      — Mon amour, murmura-t-il contre ses lèvres quand ils interrompirent leur baiser pour reprendre leur souffle. Ma vie, ma femme. Ma reine.
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